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chapitre PREMIER. 

* 

I 

Conseil des finances d'Espagne. 

Impositions. 

N ous allons entrer dans la vaste carrière 
des finances , des revenus , des impôts , des 
dettes de 1 état , du crédit public, etc. Car- 
rière épineuse qui épuise souvent la patience 
des administrateurs , plus souvent celle des 
administrés ; détails arides qui vont peut- 
être fatiguer celle des lecteurs. Je promeîs 
seulement à ceux-ci d'être aussi bref que le 
comportera l'exactitude. 

Les finances en Espagne sont sous la di- 
rection d'un conseil souverain et permanent, 
qui s'appelle Consejo Real de Hacienda. 

Cette Real Hacienda , dont le nom seul 
réveille le respect et une sorle de terreur 
Tome IL a 
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religieuse , ne ressemble pas mal à l'antre du 
Lion ; dont Lafontaine a dit : 

« 

Dans cet antre 
Je rois fort bien comme l'on entre 
Mais ne vois pas comme l'on sort. 

Le gardien suprême de la Real Hacienda , 
le conseil des finances est comme celui de 
Castille , partagé en plusieurs chambres ou 
salas : sala de govierno , sala de justicia , 
sala de millones , sala de la unica contri- 
bution. 

Leurs titres indiquent suffisamment leurs 
fonctions. 

La contaduria mayor , est une espèce de 
chambre des comptes dont les décisions doi- 
vent être sanctionnéespar la sala de justicia. 

Il ne faut pas la confondre avec la conta- 
duria de valores, bureau particulier dont les 
fonctions sont de tenir un état de toutes les 
rentes du royaume , de toutes les grâces , de 
tous les privilèges. 

Rien de plus compliqué que les formalités 
à remplir pour se faire jour à travers tous ces 
retranchemens élevés par une sage rçiéfiance , 
mais aussi par la chicane, autour du trésor 
public. Malheur au comptable , au créancier, 
au solliciteur qui est promené dans les dé- 
tours de ce dédale. 
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Le trésor royal est entre les mains de deux 
trésoriers généraux , qui sqnt tour à tour en 
exercice pendant un an , et passent Tannée 
de leurs vacances à rendre leurs comptes. 

Trois directeurs généraux veillent sur la 
perception des rentes. Ils ont sous leurs ordres 
tous les receveurs particuliers , tous les admi- 
nistrateurs des douanes, tous les satellites du 
fisc , légion redoutable par le nombre et les 
talens. L'Europe n'a rien de mieux à citer 
dans ce genre. S'ils étaient aussi incorrup- 
tibles que vigilans , ils pourraient être pro* 
posés pour modèles. J'avais été à même d'ap- 
précier cette classe d'Espagnols pendant mon 
premier séjour. A mon retour en 1792 , je 
m'aperçus , à mes dépens et à ceux des nom- 
breux réclamans dont je fus l'organe, qu'elle 
avait fait quelques pas de plus vers la perfec- 
tion fiscale. Les circonstances , en augmen- 
tant l'animosité des subalternes contre les 
Français.avaient aiguisé en eux un génie tra- 
cassier , qui souvent même remontait jusqu'au 
sommet de la pyramide. Quand j'aurai envie 
de me consoler de n'avoir plus de relations 
avec l'Espagne , je me rappellerai ses admi- 
nistrateurs de douanes , ses juges de contre- 

a 

bande et presque tous les ordres de sa hié- 
rarchie mal têtière.- 
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Voyons ce qui est versé dans un trésor si 
bien défendu contre les assiégeans, si souvent 
pillé par les assiégés. Voyons ce qui compose 
ces revenus perçus avec tant d'âpreté. 

Jusqu'en iyi4tous les revenus tant inté- 
rieurs que ceux des douanes étaient affermés. 
A cette époque on les mit en régie. Mais deux 
ans après les impôts de l'intérieur furent 
de nouveau affermés ; et cette forme subsista 
jusqu'en 1742. Le peuple souffrait comme 
partout des vexations des fermiers. On adressa 
contr'eux au roi des représentations qui pei- 
gnaient tous les abus de la perception. On 
trouvé dans Véconomia politica de Zabala 
celles de 1734 , et dentsY instruction de Loy- 
71 az celles de 1747. II faut les lire pour se con- 
vaincre que, partout où il y a des hommes , il 
y a des abus , et pour être un peu moins sen- 
sible à ceux dont on est témoin ou victime. 

Cependant Campillo , qui réunissait tous 
les ministères , et qui joignait de la fermeté- 
à beaucoup de connaissances, avait demandé 
plusieurs fois aux fermiers ce qu'ils retiraient 
de leur ferme. A les entendre , ils perdaient 
constamment. Campillo , pour s'assurer de 
ki vérité , mit tout à coup en régie six pro- 
vinces des vingt-deux dont la couronne de 
Castille est composée. La Ensenada en 1747, 
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étendit cette mesure à toutes les autres ; et 
depuis cette époque toytes les finances d'Es- 
pagne , à quelques exceptions près , sont en 
régie. 

. Deux ans après Ferdinand VI adopta 
un projet déjà souvent discuté , celui de con- 
vertir çn une seule contribution toutes celles 
qui forment ce qu'on appelle les renies pro- 
vinciales. Une commission fut établie en 
174g pour cet objet , sous le titre de sala de 
la unica contribution. On assure qu'elle 
occupe près de trente mille personnes , et 
qu'elle coûte par an plus de trois millions de 
nos livres. En pendant que le résultat de son 
travail ait dédommagé de tant de soins et de 
dépenses, les finances d'Espagne conservent 
leur forme défectueuse , dont le peuplesouffre, 
dont les bons citoyens gémissent , mais à la- 
quelle les rois de la dynastie présente n'ont 
encore pu rien changer. 

Elles se divisent en deux classes qui embras- 
sent presque tous les revenus de l'état. Les 
I rentes générales et les rentes provinciales. 
Les premières résultent des droits d'entrée 
et de sortie perçus à la frontière. Les droits- 
; varient , quant au nom et à la quotité , d'une 
province à l'autre. Dans celles où les Maures 
ont séjourné le plus long-temps, ils ont coa- 
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serve le nom arabe & Almojarifazgo* C'était 
d'abord un droit de douane qui a été succes- 
sivement augmenté , et sur lequel on a tran- 
sigé plus ou moins avantageusement avec les 
nations commerçantes. Il a encore le même 
nom aux Canaries , où il produit au roi six 
tpour cent die toutes les marchandises. 

Dans presque toutes les autres provinces , 
il a été successivement porté à quinze pour 
cent sur tout ce qui entre ou sort. En Cata- 
logne il ne va pas à quatre pour cent. 

Dans la Navarre , malgré ses privilèges , 
tout ce qui entre par sa frontière extérieure 
paie cinq : tout ce qui sort trfis et demi pour 
cent. \ 

On voit par ce premier échantillon que nos 
anciennes finances de France n'étaient pas 
les seules qui fussent compliquées , variées 
suivant les lieux , hérissées d'exceptions , li- 
vrées au caprice des percepteurs. Encore ne 
donnons-nous ici qu'une légère esquisse de 
cette complication. , / 

Outre ces lois générales qui embrassent la 
plus grande partie des marchandises , il eu 
est plusieurs comme le cacao , le sucre , le 
papier qui paient encore des taxes particu- 
lières. 

Tout le produtf de ces rentes générales , 
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lorsqu'elles étaient affermées, n'allait pas à 
six millions et demi de nos livres ( 26 mil- 
lions de réaux ). Quelques années après 
qu'elles eureut été mises en régie , elles en 
donnèrent dix, ou 40 millions de réaux. Elles 
ont augmenté depuis dans une rapide pro- 
gression. A l'issue de la guerre d'Amérique , 
on les retrouve donnant de produit brut ; 

En 1783 , 96 millions de réaux. 

En 1784 , cent vingt. 

Et en 1785, plus de cent vingt-huit. 

II y a quelques autres droits qu'on peut 
aggréger aux rentes générales , quoique leur 
perception soit différente. Tels sont : 

Les droits du bureau de santé , établis d'a- 
bord àCadix , étendus depuis aux autres ports. 

Les droits du grand amiral , appliqués au 
fisc en 1748. 

Ceux de Lanzas et de medicis annal as i 
dont nous avons parlé à l'article des dignités, 
et qui, réunis, produisirent en 1787 environ 
cinq millions quatre cent mille réaux. 

La rente des laines , qui est le droit qu'elles 
paient à leur sortie en proportion de leur qua- 
lité. Les fermiers n'en donnaient pas 12 mil- 
lions de réaux. En 1777 ce droit en produisit 
plus de vingt j et en 1789 près de vingt-huit. 

Le produit de la vente du sel fait aussi ua 
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» 

article à part. Le sel en Espagne est en es~ 
ianco , c'est-à-dire , qu'il se débite exclusive- 
ment pour le compte du roi dans tous ses états 
d'Europe. Le produitde cet impôt a été long- 
temps modique. En 1785 il était encore à 
peine de seize millions de réaux. C'est qu'a- 
lors la mesure de 60 à 80 livres* ne se payait 
qu'environ cinq sous et demi. Mais ce prix 
ayant été haussé , la rente du sel a rapporté 
en 1789 près de cinquante-six - millions de 
réaux. Son produit a encore augmenté depuis 
qu'à l'occasion de la guerre le prix du sel a 
été porté plus haut. Car en Espagne , les ob- 
jets de première nécessité sont , pour la ruine 
du pays et le malheur des habitans , ceux sur 
lesquels sont assises les impositions et les 
augmentations que les circonstances obligent 
d'y faire. . * , 

Le prix du sel est au reste uniforme dan9 
toute l'Espagne. On accorde seulement quel- 
ques douceurs dans les ports sur cet objet pour 
les salaisons. Les salines d'Andalousie et les 
salines sèches ne suffisent pas à la consom- 
mation du royaume \ et l'Espagne reçoit 
beaucoup de sel du Portugal. Quelque désas- 
treuse que soit en général cette imposition , 
elle l'est beaucoup moins en Espagne qu'elle 
ne l'était en France. Elle donne rarement lieu 

m 
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DE L'ESPAGNE MODERNE. O 

à des saisies et à des exécutions; et sur cet 
objet le fisc est un peu moins impitoyable 
que sur les autres. 

Uimpôt sur le tabac est une des branches 
isolées des revenus de PEspagne. Il est en 
régie depuis 1781 , et a sou administration a 
part. En 1785 il n'y avait encore en Espagne 
que deux epèces de tabac : le tabac à fumer 
du Brésil , que le Portugal , en vertu d'un 
bail , donnait à deux réaux la livre , et que 
le roi d'Espagne revendait quarante 3 le tabac 
en poudre , connu dans toute l'Europe sous 
le nom de tabdc d Espagne , et venant de 
Cuba. Le roi le paie un peu plus cher que 
celui du Brésil. En 1785 , il le débitait au 
même prix de quarante réaux ; sur quoi il y 
avait à déduire les salaires des employés , les 
frais des fabriques de tabac , dont la princi- 
pale est à Séville ; ce qui élevait pour le roi 
le prix de la livre à huit réaux. 

Pendant long-temps on a défendu sous les 
peines les plus sévères l'usage de fout autre 
tabac appelé rapé , par opposition au vrai 
tabac d'Espagne , qui, comme on sait, est 
broyé en poudre extrêmement fine, à laquelle 
on unit une espèce d* ocre ( almazafofi ) y qui 
lui donne sa couleur et son onctuosité. En 
dépit , ou plutôt a cause de ces lois rigou- 
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reuses , malgré la surveillance des employés 
qui , à cette occasion , se permelttaient sou- 
vent les voies de fait les plus révoltantes 
contre les étrangers , contre ceux surtout qui 
arrivaient par mer , l'Espagne était inondée 
de tabac de contrebande j et les seuls qui 
gagnassent à sa prohibition étaient ceux qui 
le débitaient sous main et faisaient payer 
jusqu'à un louis la livre lesrisques qu'ils cou- 
raient en flattant le goût décidé des hommes 
pour tout ce qui leur est 'défendu. Ce gofy 
était partagé par les Espagnols de toutes les 
classes , par ceux surtout qui auraient dû 
en prêcher l'abstinence par leur exemple. 
Les seuls membres du .corps diplomatique 
étaient exempts de cette règle. Encore leur 
fallait-il une permission expresse du ministre 
des finances pour faire entrer la quantité de 
râpé nécessaire à leur consommation. Les 
deux prédécesseurs du roi actuel avaient 
pour l'usage de ce tabac une aversion qui 
tenait de la manie j et celui de leurs entours 
qui aurait osé se le permettre aurait eu peine 
à échapppr à une disgrâce ( 1 ). 

(1) Charles III avait lui-même pour le tabac rapé 
un goût très-décidé , mais uc le satisfaisait qu'à, la déro- 
bée ; à la chasse surtout , quaud il croyait n'être aperçu 
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Mais enfin le gouvernement Espagnol s'est 
convaincu que le seul moyen de mettre un 
frein à cette contrebande , ruineuse pour le 
fisc et les consommateurs clandestins , était 
de faire fabriquer lui-même du tabac rapé et 
de le débiter pour son propre compte. Nulle 
nation n'avait plus d'avances que la sienne 
pour ce genre de spéculation : la culture du 
tabac a réussi dans la plupart de ses colonies , 
au Mexique , sur la côte de Caracas à la 
Trinité , et surtout à la Louisiane. Au Me- 
xique , où on ne commença qu'en 1765 à cul- 
tiver le tabac , le roi en retira en 1778 quatre 
millions de piastres fortes , et plus de six en 
1784. Le ministre des Indes Galvez se propo- 
sait de destiner le tabac de la Louisiane , qui 



de personne. Voici un trait qui prouve combien Ferdi- 
nand VI , d'ailleurs bon et humain , était réputé sévère 
envers les infracteurs de la prohibition du tabac. Un 
jour, en sa présence , un Grand d'Espagne tire de sa 
poche une boîte remplie de la poudre proscrite. Le roi 
lauce sur lui un regard menaçant. L'ambassadeur de 
France (c'était M. de Duras) s'en aperçoit, s'approche 
du seigneur espagnol et lui dit : Ah ! cest V, E. qui avait 
ma tabatière y je ne savas ce quelle était devenue. Cet 
heureux expédient tira le délinquant d'embarras et 
désarma le monarque. 
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est moins cher et meilleur , à la consommation 
du Mexique , et de proche en proche , à tout 
le reste de l'Amérique espagnole. ' 

Le débit du tabac est une des branches les 
plus considérables des revenus royaux. En 
1776 il rappota plus de 87 millions de réaux j 
en 1777, plus de 85 ; en 1784, environ 73. 
L'introduction du tabac rapé a rapidement 
augmenté ce produit. Dès 1787 il s'éleva à 
I2y millions de réaux. Il doit avoir été beau- 
coup plus considérable depuis la dernière 
guerre. Le roi , pour faire face aux dépenses 
qu'elle a nécessitées , ayant été obligé d'aug- 
menter la plupart des impôts indirects , a 
porté le prix du tabac rapé , de 26 réaux la 
livre à 42 ; et cette augmentation survivra 
probablement quelque temps à sa cause. 

Il se fabrique en Espagne diverses espèces 
de ce tabac rapé , dont quelques-unes sont 
comparables aux meilleurs tabacs des autres 
pays ce qui n'empêche pas que ceux-ci ne 
soient recherchés avec presque autant d'avi- 
dité qu'auparavant , parce qu'ils ont pour les 
amateurs un double appât , comme étrangers 
et comme beaucoup moins chers. ( 1 ) 

(') Depuis quelques années, le tabac de Fiance a 
repris de la vogue; ce qu'il faut attribuer à la mauvaise 
qualité du tabac espagnol que !a fraude altère. 
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Outre le sel et le tabac , il y a encore 
quelques autres objets en estanco. Ce soat 
le plomb , la poudre , les caries , la cire 
d'Espagne , le papier timbré. Quant à l'eau 
de vie et autres liqueurs spiritueuses , la 
vente en est libre depuis 1746 ; mais l'an- 
née suivante il s'en établit un magasin pour 
le compte du roi , et tout le monde , libre de 
s'approvisionner ailleurs, préfère do s'appro- 
visionner à ce magasin , parce que le» li- 
queurs y sont moins* chères et meilleures. 
Voilà le monopole qui se fait pardonner et 
chérir. 

J'omets diverses autres petites impositions 
locales dont le détail passerait les bornes que 
j "ai dû me prescrire. 

Mais ce qu'il y a de plus fatal à l'Espagne 
dans son système de finances , ce sont les 
rentes provinciales ; espèce d'impôt qui , 
en embrassant la consommation des denrées 
les plus communes , est surtout accablant 
pour le peuple. Depuis deux siècles les bons 
citoyens s'élèvent contre cette forme d'im- 
position. Le gouvernement même est con- 
vaincu de sa défectuosité. Le ministre Cam- 
pillo avait conçu le projet d'une réforme to- 
tale 5 mais il fut effrayé des embarras et des 
dangers de l'exécution. La Ensenada , un de 

• % 
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ses successeurs , avec plus de pouvoir et de 
courage , alla un peu plus loin , mais nous 
avons vu que son unica contribution n'était 
encore qu'un projet. 

Le système des finances espagnoles tient 
malheureusement à des circonstances qu'il 
faudrait changer pour opérer son améliora- 
tion. Or , l'urgence non interrompue des be- 
soins de l'état n'a jamais permis de compro- 
mettre ses revenus par des essais qui pour- 
raient amener des trqpbles ou n'avoir que 
des succès équivoques. Nous avons vu en 
France ce qu'il en avait coûté à M. Turgot et 
à M. Necker , pour ébaucher une pareille ré- 
forme. Pour la consommer en Espagne il 
faudrait à la fois d'heureuses conjonctures , 
un souverain et des ministres qui ne s'effrayas- 
sent pas des clameurs que les innovations ne 
manquent jamais d'exciter , ou bien il fau- 
drait une révolution française. Mais tous les 
pays ne sont pas également disposés à en pro- 
voquer une , également propres à la suppor- 
ter y et si l'Espagne est destinée à éprouver ce 
bonheur ou ce fléau , il n'est pas probable 
qu'elle le doive à ses finances. Ceux qui en 
souffrent le plus sont trop disséminés , ont 
trop peu de lumières , trop peu de moyens 
de rapprochement , et sont par conséquent 
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» 

trop faciles à contenir et par les troupes , et 
par l'influence du clergé. la France a 
donné aux souverains une leçon dont ils ne 
profiteront que trop peut-être pour ne pas né- 
gliger ces deux moyens d'affermir leur puis- 
sance. Les plus modérés , les plus bienfaisans 
s'efforceront sans doute prendre leur joug 
supportable. Ils allégeront le poids des im- 
pôts. Ils éviteront de donner à leurs sujets des 
motifs fondés de plaintes ; mais ils se gar- 
deront de les inviter paternellement à venir 
leur présenter les cahiers de leurs doléan- 
ces ; et les états- généraux de France ont 
porté le coup mortel aux Cortès d'Espagne. 

En attendant qu'une cause quelconque 
opère une réforme dans leurs finances , les 
Es pagnols sont assujettis , quant aux impôts, 
au régime le plus destructeur. * 
Les rentes provinciales sont : 
i °. Le produit d'un impôt sur le vin , l'huile, 
la viande , le vinaigre , les chandelles , etc. 
Philippe II , accablé sous le poids des entre- 
prises ruineuses de son ambition, proposa en 
i5yo cet impôt aux Cortès, Elles l'agréèrent à 
des conditions qui ont été presque toutes vio- 
lées. Cette concession , qui depuis a toujours 
été prorogée tous les six ans , et a subi dans 
la suite diverses augmentations , çst connue 
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sous le nom de service des millones , parce 
que c'était pour un certain nombre de mil- 
lions de ducats qu'elle était faite. L'impôt se 
perçoit de deux manières , ou directement 
par des administrateurs du bureau des 
finances , ou par la voie des abonnemens ; 
encabezamiento^ 

Cette seconde méthode n'a que l'avantage 
de diminuer le nombre des employés du fisc j 
elle est d'ailleurs encore plus vexatoire pour 
le peuple. La répartition de la somme pour 
laquelle sont abonnées bien des communes , 
se fait arbitrairement par le corps municipal. 
Il établit un magasin public (abaslo) où 
les particuliers sont obligés d'aller acheter en 
détail les objets sur lesquels porte l'impôt. 
Le peuple , qui ne peut faire de provisions 
comme les gens aisés , en supporte tout le 
poids. On fait chez lui des perquisitions 
odieuses pour s'assurer qu'il ne consomme 
rien qui n'ait été pris à Yabasto - f de là , des 
procédures ruineuses qui doublent quelque- 
fois en pure perte pour lui la somme à la- 
quelle est abonnée la ville ou la communauté 
dont il fait partie. 

2°. Les rentes provinciales comprennent 
Valcabale , droit qui se perçoit sur toutes les 
ventes deë meubles et immeubles» 

II 
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Il fut d'abord accordé par les Cortès en 
1342. Alors , il n'était qu'un vingtième de la 
chose vendue. En 1349 porté à «un di- 
xième , et rendu perpétuel. Dans le dix-sep- 
tième siècle il éprouva quatre additions , cha- 
cune d'un centième, ce qui leur fit donner le 
nom decientos. 

Ces deux droits réunis, qui sont perçus en- 
semble sous le nom commun à'alcabala y 
cientos , devraient donc à ia rigueur être de 
quatorze pour cent ; mais leur quotité varie 
beaucoup d'une province , d'une ville à l'au- 
tre , suivant les privilèges accordés par le 
souverain , qui même en quelques endroits 
les a engagés ou aliénés tout-à-fait 5 ils ne 
sont perçus presque nulle part dans toute 
leur étendue. Selon Ustariz et les observa- 
tions que j'ai pu recueillir , leur taux mo- 
yen est de six à sept. Toutes ces modifica- 
tions n'empêchent pas que ces droits ne soient 
encore fort onéreux pour le commerce et 
l'industrie. 

3°. Les tercias reaies sont un autre impôt 
qui se recouvre conjointement avec les rentes 
provinciales ; ce sont les deux neuvièmes que 
la cour de Rome , en 1274, permit aux rois 
d'Espagne de percevoir sur toutes les dîmes 
de leur j^yaume. On le recouvre en nature 
Tome IL B 
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sur les fruits de la terre , qui sont ensuite 
vendus pour le compte du roi. Cet impôt 
produit à peine six millions de réaux , et se - 
rait susceptible d'une augmentation considé- 
rable , si le gouvernement voulait ne pas s'en 
Rapporter aux déclarations très-peu fidèles 
des bureaux ecclésiastiques. 

4°. Le service ordinaire et extraordi- 
naire et son quinzième au millier , est une 
espèce de taille que paient seulement les ro- 
turiers qui sont connus en Espagne sous le 
nom d'estado général. Il se perçoit avec le 

■ 

droit à'alcabala y cientos y d'après une ré- 
partition faite par les -tribunaux , propor- 
tionnèrent ^ux facultés connues de chacun 
des contribuables. - 

5°. H y a encore une imposition sur la 
vente de la soude et de la barille , et quel- 
ques autres impôts particuliers qui ne peu- 
vent trouver place dans ce tableau général. 

' Enfiri , les droits d'entrée à Madrid for- 
ment une autre source de revenus pour le 
roi f ils sont dans ce moment affermés à la 
communauté des gremios pour la somme de 
sept millions et demi de réaux. Toutes ces 
contributions intérieures des provinces de la 
couronne de Càstille , rapportent environ de 
120 à 140 millions de réaux. ^ 1 
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Les provinces de la^couronne d'Arragon 
ont une autre forme d'impositions. Elles sont 
exemptes de l'aleabale , qui a été remplacée 
par des droits équivalens ; elles paient une 
contribution unique que chaque ville , bourg 
et communauté répartit entre ses habitans. 
Comme ces provinces furent les dernières à 
reconnaître l'autorité de Philippe V , ce mo- 
narque , pour les en punir , les priva d'une 
partie de leurs privilèges , et les assujettit à 
une forme d'imposition différente de celle de 
la couronne de Castille. Mais son intention 
fut trompée ; et, dansle fait , elles sontmieux 
traitées à cet égard que le reste du royaume. 

Les provinces de la couronne d'Arragon 
sont d'ailleurs soumises , comme celle de Cas- 
tille , à l'impôt des tercias rcales , et à l'o- 
bligation de prendre au prix fixé toutes les 
marchandises qui sont en estanco. Les unes 
et les autres le sont également à la bulle de 
la croisade. 

# Son objet primitif était d'accorder des in- 
dulgences à tous les Espagnols qui contribue- 
raient , soit par leur service personnel , soit 
par leurs aumônes , à faire la guerre aux 
infidèles. Le produit de cette bulle conserve 
encore cette destination , puisque les monar- 
ques espagnols qui le recouvrent sont obligés 

B 3 
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de le consacrer à l'entretien de leurs forte-* 
resses et de leurs garnisons sur les côtes d'A- 
frique. Jusqu'au règne de Ferdinafcd VI, 
cette concession de la cour de Rome devait 
être renouvelée tous les cinq ans ; sujétion 
dont Philippe V sentit tout le poids à trois 
différentes reprises , que ses brouilleries avec 
le Saint-Siège l'empêchèrent d'obtenir le re- 
nouvellement de la bulle de la croisade. Ce 
n'est que par le concordat de iy53 qu'elle a 
été rendu perpétuelle. Elle est devenue par 
là une source permanente de revenus pour le 
fisc'; et quand même l'Espagne , cédant au 
vœu de la politique et de l'humanité , se ré- 
concilierait avec tous les infidèles , comme 
elle l'a fait sous Charles III avec la Porte 
Ottomane i et quelques régences barbares- 
ques , cet impôt , quoique n'ayant plus l'ob- 
jet qui Ta fait établir , n'en subsisterait pas 
moins. 

Le prix de cette bulle est fixé à 1 1 quarto s , 
( environ 14 à i5 sous ). Aucun càtholiquç , 
habitant en Espagne , ne peut Se dispenser de 
l'acheter, sans faire suspecter son orthodoxie. 
Muni de cette bulle, outre les indulgences 
qui y sont attachées , il a la faculté de faire 
gras , avec l'agrément de son médecin et 
de son confesseur , et de manger des œufs 
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et du lait , les jours de jeûne , et pendant 
le carême. 

Cette .espèce d'imposition volontaire est 
recouvrée par un magistrat qui porte le titre 
de commissaire général de la Crutada ; elle 
produit environ 18 à 20 millions de réaux. 
# Le clergé n'en est pas exempt 3 et ce n'est 
pas le seul impôt qu'il paie. 

D'abord il est assujetti en partie à celui des 
millones ; mais il faut que tous les six ans le 
pape y consente par un bref. Comme il y a 
beaucoup d'endroits où l'on ne tient pas de 
comptes séparés pour les ecclésiastiques , ils 
paient cet impôt en entier comme les laïcs; 
mais on évalue à peu près , et toujours avec 
* ménagement , ce que chaque ecclésiastique 
doit consommer en vin , lard , huile et autre» 
articles sur lesquels portent tessmillones dans 
toute leur étendue, et on lui rembourse ce 
qt^il se trouve avoir payé au - delà de cette 
évaluation. 

Mais , comme partout , le fait diffère tou- 
jours un peu du droit , le clergé ne paie 
rien , ou presque rien , à raison de ces mil- 
lonés , dans les petits endroits où il acquiert 
facilement de la prépondérance ; et le poids 
de tout cet impôt retombe sur Je peuple. 

Le clergé est soumis outre cela à une petite 
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imposition annuelle 3 connue sous le nom du 
subsidio. 

Mais la plus forte de ses contributions est 
celle de Yescusado , qu'on nomme aussi casa 
dezmerà) maison dîmée , parce qu'il consiste 
dans le droit accordé par le Saint-Siège aux 
rois d'Espagne de s'approprier la dîme fa 
plus forte de chaque paroisse , tant de la 
couronne de Castille que de celle d'Arragon. 
Cette contribution , dans toute son intégrité, 
serait d'un grand rapport pour le fisc es- 
pagnol ; mais elle a été l'objet de transac- 
tions et d'abonnemens qui en diminuent beau- 
coup le produit. Sous le règne de Ferdinand VI 
on avait résolu de s'assurer, par une régie de 
quelques années , de ce qu'il pouvait rappor- 
ter. Mais avant qu'on eût acquis là - dessus 
des donnnées suffisantes , le marquis de Squi- 
laci , à son avènement au ministère des , 
finances, se pressa de ^affermer j et quoiqu'il 
eût été prouvé en 1756 que pour la seule cou- 
ronne de Castille il pouvait être porté à 
16 millions deréaux, ce ministre l'afferma 
pour dôuze t \la communauté des marchands 
de Madrid , vulgairement appelée les % gre~ 
mios ; encore la plus grande partie du clergé 
a-t-elle obtenu postérieurement la faculté de 
l'administrer pour son compte , et au rabais 



DE L'ESPAGNE MODERNE, 23 

d'un tiers ; en sorte qu'en 1789 il ne rappor- 
tait pas dix millions de réaux. 

Malgré ces restrictions , si Ton observe que 
les tercias reaies sont encore un impôt indi- 
rect qui est à la charge du clergé j si l'on se 
rappelle que les rois d'Espagne ont la faculté 
de grever de pensions presque tous les béné- 
fices jusqu'à la concurrence d^un tiers de leur 
revenu , on ne sera pas fondé à dire que le 
clergé espagnol ne contribue pas aux char- 
ges de Tétât. Il y a plus, à l'occasion de la 
guerre terminée par la paix de Basle,il a 
été , toujours avec l'autorisation du Saint- 
Siège, plus fortement taxé que le reste des 
contribuables ; et Ton évalue à trente-six mil- 
lions de réaux l'imposition extraordinaire 
qu'il a payé. Il avait assurément des droits à 
cette préférence. Il avait fait des efforts . 
assez heureux pour persuader aux peuples 
d'Espagne que la cause de Dieu était gran- 
dement intéressée à la guerrecontre 1 a France. 
J'ai acquis la certitude d'une offre qu'un 
général d'ordre faisait sérieusement en 1793 
au roi , de lever un corps de quarante mille 
moines , à la tête duquel il proposait de se . 
placer ( 1 ). I/off re n'a pas eu de suite. Mais* 

(1) C'est le père Joachim Compary , présentement 
archevêque de Valence. 
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. le clergé espagnol n'ayant pu être admis à 
l'honneur de servir , de sa personne , cette 
cause sacrée , n'était-il pas convenable que 
du moins , aux dépens de ses immenses re- 
venus , il concourût aux frais d'une guerre 
de religion ? 

Une source de revenus publics qu'on pour- 
rait croire très-abondante , et qui jusqu'à 
présent n'a été que modique , c'est l'Améri- 
que espagnole, à moins qu'on ne veuille re- 
garder comme provenant de cette source les 
droits du roi sur le produit des mines du 
Mexique et du Pérou , et ceux que paient les 
fruits des colonies à leur entrée en Espagne, 

Pendant long-temps les frais de l'adminis- 
tration de ces vastes colonies ont absorbé , et 
au-delà , ce que le fisc en retirait ; et ce n'est 
• que depuis le ministère de Galvcz que le 
Mexique a donné du profit par l'établisse- 
ment de la ferme du tabac. 

La réunion de tous les droits. , de toutes les % 
contributions dont nous venons de donner un 
exposé sommaise, ne | rodusit réaux. ^ 

pas en 1776 plus de. 440,000,000 

1 En 17841e totîildesreceUes fut 
•de 685,068.068 . 

En 1787 il fut seulement de. . . 616,295,657 

C'est le résultat du compte que rendit le 
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ministre Lerena en 1 789. Ce compte , qui fera 
époque dans l'histoire des finances d'Es- 
pagne , quoiqu'il ne soit pas le premier de ce 
genre , mérite quelques détails. 

Lerena, qui jusqu'à sa mort a passé pour 
inepte; dont la fortune rapide et inexplicable 
causa en iy85 un étonnement voisin de l'in- 
dignation , et qui a emporté au tombeau la 
haine publique , bien méritée par sa dureté , 
ses violences, son esprit persécuteur, ingrat 
et vindicatif , Lerena du moins était ferme 
et laborieux. Son compte rendu en offre la 
preuve. Il est peu probable qu'il en soit l'au- 
teur 5 mais c'est du moins un aote de cou- ' 
rage que d'y avoir mis son nom et d'en avoir 
adopté les principes et les assertions. Le nou- 
veau roi empressé de faire dans ses finances 
toutes les réformes qu'invoquait depuis long- 
temps le bonheur de ses peuples , ayant de- 
mandé qu'on lui indiquât surtout les sup- 
pressions possibles dans le nombre excessif 
des employés au recouvrement des impôts ; 
Lerena débute dans son compte rendu , par 
assurer que , vu leur diversité et leur com- 
plication , toute suppression de ce genre est 
impraticable. 

Pour prouver l'inconvénient de ce qu'il 
appelle une économie mesquine, il cite d'un 
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côté l'exemple de l'Angleterre qui , pour la 
seule branche des douanes a neuf directeurs 
largement salariés, et qui en tire, année 
commune, jusqu'à 3,789,274 liv. sterl. : de 
l'autre , celui de no^ fermiers généraux qui 
ayant négligé de créer , conformément à la 
convention additionnelle du i5 janvier 1787, 
des experts pour évaluer les marchandises 
anglaises, dont notre traité de commerce 
permettait l'introduction , ont frustré le fisc 
d'un revenu de deux à trois millions, ont laissé 
inonder la France d'urçe foule de marchan- 
dises anglaises , et porté arasi une violente 
atteinte à nos propres fabriques» 

On avait prétendu que le salaire des doua- 
niers emportait au moins la moitié de ce 
qu'ils recouvraient. Lerena soutient que c'est 
une calomnie insigne, et le prouve par les 
détails suivans. ■ • 

i°. Les rentes générales auxquelles on a 
réuni la rente de l'amirauté et celle de la 
santé, occupent 994 employés réaux. 
qui recouvrent 159,108,172 

Et dont le salaire total est de 5,37^, 1 27 

A quoi pourtant il faut ajouter 5,5oi,3q2 
pour le salaire du resguardo de tout le royau- 
me , c'est-à-dire, des gardes qui veillent au 
recouvrement des rentes et aux intérêts du 
fisc. 
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2° La rente du tabac avait rénux 
produit en 1787 129,007,414 

Elle occupé 4587 personnes sa- 
lariées par i3,63i,53o 

A quoi il faut ajouter . . . # 2,4i6,58o 
pour le salaires de 1 3,5y5 débitans en détail 
qui ont Iç dixième de tout ce qu'ils débitent. 

3°. Lesrenles provinciales ont 
rapporté en 1787 122,867,678 

Les 3i 5o employés coûtent . 9,974,085 

Lerena prouvait que par les 
utiles réformes qu'il avait opé- 
rées cette branche de revenus 
avait été augmentée de . . . . 14,350,124 

4 0 . La rente du je/avait pro- 
duit 55,408,934 

Elle occupait 1 5 1 5 personnes 
qui avaient un salaire de ... . 4,676,844 

5 Q . La rente des droits sur 
V extraction des laines avait 
produit : 27,449,246 

Et. ses 221 employés cou-, 
taient . 635,943 

6°. La rente des poudres , y 
compris celle des mines de cui- 
vre de Rio Tinto , et celle de 
la fabrique des cartes pour 
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l'Amérique espagnole , avait r éanx. 
rapporté. . 8,468,124 

Et employait 290 personnes • 
salariées par 1.116,452 

7 0 . La Tênte du soufre avait 
produit • . 369,417 

Et ses 8 employés coûtaient. i4,65o 

8?, La rente du vif argent 
et ses accessoires rapportaient 436,844 

Sur lesquels 8 pour cent étaient laissés à 
ses percepteurs, 

9 0 . La rente des cartes pour 
l'Espagne rapportait 1,072,649 

Et ses 1 1 employés coû- 
taient 44>944 

Après avoir présenté ce résumé général de 
tous les revenus perçus^ar la voie des di- 
recteurs et administrateurs généraux , Le- 
rena faisait observer. 

Que tous les employés à ces 
diverses branches étaient 
10,729 j que leur salaire se 
montait k s ^7, 199,970 

Ce qui faisait , l'un portant 
l'autre , à peu près 7 réaux i3 
maravédis pour cent du produit 
total de ces rentes qui était de . 510,869,937 

A ces principales sources de 
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revenu devaient se joindre 21 r éaux. 
autres articles qui sont l'objet 
d'administrations particulières, 

et qui avaient rapporté en 1787. 105,435,720 

Leurs frais d'administration 

et de recouvrement , coûtaient 2,647,333 

Ce qui faisait environ 2 réaux 17 maravé 
dis pour cent réaux. 

Récapitulant tous les articles 
précédens , on trouvait que les 
frais de perception et d'admi- 
nistration absorbaient une som- 
me de . . 40,483,248 

Et que le total de ces revenus 
était de ^ 616,295,657 

Qu'ainsi les frais de perception ne coû- 
taient pas plus de 6 réaux 14 maravédis pour 
cent. 

Il fallait toutefois y ajouter 
ceux de l'entretien de 3571 
gardes , chargés de surveiller 
la contrebande, et qui coûtaient 1 1,002,645 

Ajoutant cette dernière som- 
me à la précédente , on avait 
pour total des frais de percep- 
, tion 51,485,893 
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Récapitulation générale. 

Employés de tout genre 
au recouvrement 27,875 p* r son. 

Montant de leurs salaires 5i ; 485 ; 8y3 réaux - 

Totalité des revenus de 
l'état 616,295,657 réa «- 

Leur perception coûte donc fort peu au- 
delà du douzième. 

Lerena triomphait ensuite en comparant 
ces frais à ceux du même genre qui ont lieu 
en Angleterre et en France, où sans doute, 
disait-il , se trouvaient bien des détracteurs 
de l'administration espagnole 5 et le résultat 
de ce rapprochement parut étonnant aux 
espagnols eufc-mâmes. 

En effet, disait Lerena, pre- 
nant pour exemple le revenu 
des douanes d'Angleterre , sui- 
vant Smith , il se montait à une Uvjbmu 
somme qu'on peut évaluer à . . 246,966,000 

Les frais de recouvrement 
étaient de 25,911,000 

Ils coûtaient donc pltis de 
dix pour cent. 

De même en France les re- 
venus étant en 1789 de . . .\ 544,800,000 

Et les frais de perception de. 57,665,ooo 
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Ils absorbaient donc aussi plus du 
1 dixième de son revenu total. Lerena ajou- 
tait que lors de son entrée au ministère , 
l'Espagne avait un déficit annuel de plus de 
40 millions de réaux ; qu'il avait augmenté 
ses revenus de plus 100 millions, et qu'il 
se flattait de les augmenter encore de 5o. 
La mort ne lui a f>as permis de réaliser ces 
brillantes espérances 5 d'ailleurs , les dé- 
penses auxquelles peu après l'Espagne fut 
entraînée, l'auraient bien obligé d'y renoncer. 

Le reste de son mémoire n'est qu'une apo- 
logie ampoulée du courage et de l'activité 
qu'il a déployés 3 petit chef-d'œuvre d'arro- 
gance , où il n'est ni modeste ni avare d'ex- 
pressions injurieuses contre les grands , les 
riches et les ignorans , parmi lesquels seuls il 
assure au roi que se trouvent les calomnia- 
teurs de son administration. 

Il ne manque rien à ce mémoire quant au 
tableau des revenus de l'Espagne. On désire- 
rait également y trouver celui de ses dépenses 
et de ses dettes. Mais il faut puiser ces lu- 
mières à d'autres sources. 

En 1776 la totalité des dépen- . réaux. 
ses avait été de. ........ % . .. . 5o5,586,474 

S ur laquelle somme l'armée de 
terre avait coûté plus de 200,000,000 



Digitized by Google 



32 TABLEAU 

. El la marine plus de 127,000,000 

Il est vrai que cette année la marine avait 

fait les principaux frais d'une guerre Irès- 

courte contre le Portugal, 

En 1777 , les dépenses totales réaux. 

ne furent que de. 476,385,665 

Sur quoi l'armée de terre coûta 

plus "de 210,000,000 

Et la marine seulement, peu 

au-delà de. • . 86,000,000 

Et commecette année le total 
des revenus n'avait pas passé. . . 372,346,884 

Il y avait un déficit de 104,038,681 

On recourut à des ressources passagères et 
ruineuses pour en combler une partie. M^is 
comme alors on était occupé aux préparatifs 
d'une guerre qui ne tarda pas d'éclater, on 
fut obligé d'en adopter non de mieux calcu- 
lées , mais de plus constantes , 
en faisant sur les rentes provin- 
ciales une augmentation de 3o,ooo,ooo 

Sur les revenus de la couronne 

d' Arràgon une de 1 2,000,000 

Sur la rente du tabac une de. • * 2,000,000 
Mais les rentrées ne pouvant qu'être lentes , 
successives et probablement incomplettes , le 
ministre des finances fut obligé en 1779 d'ar- 
racher à la communauté des gremios d« 

Madrid 
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Madrid une avance de 5o million» à trois et 
demi pour cent. 

Ces moyens s'étant encore trouvés insuffi- 
sans , on recourut à l'expédient des billets 
royaux , dont nous parlerons plus bas. 

En 1 784 , à l'issue de la guerre réau*. 
on trouve la dépense portée à. . 685,o68,o68 

Et la recette élevée par des moyens extra- 
ordinaires , à la même somme. 

En 1786 , le total du revenu 
de VEspagne était de 61 5,335, 147 

Et en 1787 , comme nous ve- 
nons de le voir, de 6i6,i 9 S } 65 7 

Mais le capital des dettes s*é- 

hv f k --.1,543,906,944 

t aisons-en le recensement et remontons à 
leur origine. 
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* 

•CHAPITRE IL 

* 

Dettes anciennes et modernes de VEs- 
pagne. Gremios. Billets royaux. Projets 
. /?0*/r améliorer les finances. 

L. • '. * > ' ' 

A dynastie actuelle a hérité des dettes de 
la précédente , qui sont connues sous le nom ■ 
dejuros , et qui portent un intérêt , à la vérité 
modique. C'est encore. pour l'état une charge 
annuelle d'environ vingt millions de réaux , 
donHe paiement est affecté sur différentes 
.branches de ses revenus. 

Philippe V laissa des dettes pour la valeur 
de 45 millions de piastres ( plus de 168 mil- 
lions de livres tournois.) A sa mort, Ferdi- 
nand VI fut effrayé d'un tel fardeau. 11 était 
juste, mais faible et scrupuleux. II assemble 
une junte composée d'évêques , de ministres 
et de gens de loi , et Pinvile à prononcerai 
un roi est tenu d'acquitterles dettes de son 
prédécesseur. La questioffc fut décidée à la 
négative par la pluralité , la conscience du 
roi soulagée ? la banqueroute résolue. 
Ferdinaûd poussa plus loin son économie 
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mal calculée. Uniquement occupéd'épargnes, 
il laissa languir toutes les branches de l'admi' 
nislration , armée , forteresses , possessions 
d'oulre-mer. AussiCharlesJNàsa mort trou- 
va-t-il dans ses coffres pour plus de i65 mil- 
lions de nos livres. ïl se fit un devoir de ré- 
parer la fatale omission de Ferdinand VI. 
T)ès l'année 1762, il fit payer un à-compte de 
six pour cent sur les dettes de Philippe V ; ce 
qui fut continué cinq ans de suite. En r 767 , les 
six pour cent furent réduits à quatre. L'année 
suivante on distribua soixante millions de 
téaux entre les créanciers. En 1769, on fut 
forcé d'interrompre le paiement de ces à- 
compfes ; ce qui acheva de décréditer les 
effets royaux. Pendant mon premier séjour 
eu Espagne on se croyait heureux de les 
négocier à 80 pour cent de perte. 

11 y a cependant encore certaines occasions 
de les placer avec moins de désavantage. 
Quelquefois en traitant avec le gouvernement 
pour quelque entreprise qu'il veut favoriser, 
°n obtient qu'il t n admette une certainequan- 
tité au pair. On la reçoit encore pour le paie- 
ment des médias ànn'atas. Hors ces cas très- 
ra res , les créances sur Philippe V Sont des 
effets àr peu près sans valeur. Ils ne portent 
Point intérêt; et "leur remboursement, s'il 
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s'effectue jamais , se fera attendre encore 
long-temps, surtout par les créanciers étran- 
gers. Ceux - ci , quelque sacrés que soient 
leurs titres , quelque puissans que soient leurs 
interprêtes , sollicitent vainement des excep- 





1 




• 



sèment jusqu'à ce que les créanciers Espagnols 
soient entièrement satisfaits. On m'a souvent 
cité à Madrid l'exemple de Louis XV , qui 
écrivit lui-même à Charles III, pour obtenir 
uue'de ces exceptions en faveur d'un de ses 
valets de chambre et qiii en reçut une réponse 
très-amicale , mais parfaitement négative. 

Charles IV, dès son avènement au trône, a 
témoigné le désir d'acquitter les dettes de 
Philippe V et de Ferdinand VI , désignant 
celles qui seraient payées en totalité, et celles 
sur lesquelles le fisc pourrait transiger. L'exé- 
cution de ces mesures était à peine ébauchée , 
que les préparatifs et bienfôt après les frais 
d'une guerre •inutile ont forcé de les sus- 
pendre. 

Tant de variations n'ont pu qu'affaiblir le 
crédit du gouvernement Espagnol. Charles 
III , dont la loyauté personnelle inspirait 
beaucoup d'estime , en a fait deux fois la 
fâcheuse expérience. 

En 1783 , il essaya un emprunt de 180.mil- 
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lions de réaux dans lequel les créances sur 
Philippe V seraient admises au pair pour un 
tiers. Il crut lui avoir donné par là une forme 
séduisante. L'événement prouvale contraire. 
Au bout de deux ans l'emprunt avait à peine • 
produit douze millions de réaux , et on fut 
obligé de le fermer. Les créanciers étrangers 
turent peu tentés de courir de nouveaux ris- 
ques. Quant aux Espagnols eux-mêmes , ils 
sont en général peu confians , peu enclins à 
l'agiotage. Us préfèrent un gain modique , 
mais sûr , aux spéculations hasardeuses qui 
sont adoptées ailleurs avec avidité. 41s sont 
plus qu'aucune autre nation attachés à l'an- 
cienne routine. • * 
Depuis long-temps , loin de se laissertenter 
par les plaçemens que présentent les pays 
étrangers , ils bôrnentleur confiance à cette 
communauté de marchands de Madrid , con- 
nue sous le nom Aegremios dont nous avons 
déjà parlé plus d'une fois. 

La caisse des gremios est une sorte de ban- 
que publique, où .tous les parliculiers vont 
placer leur argent au modique intérêt de deux 
et demi ou trois pour cent. Les motifs de la 
confiance qu'ils inspirent sont l'appui cons- 
tant que leur a accordé le gouvernement , et 
la régularité avec laquelle ils ont toujours 
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acquitéles intérêts des capitaux , dont ils sont 
dépositaires ; et quoiqu'ils aient hasardé des 
entreprises peut-être au-dessus de leurs for- 
ces , quoiqu'ils soient toujours en avances 
avec le gouvernement , rien n'a pu jusqu'à ■ 
présent ébranler leur crédit. Ils ont la ferme 
des droits d'entrée de Madrid , une portion 
aujourd'hui très-modique de celle de TEscu- 
sado , l'entreprise des principales fabriques 
du royaume. Us ont été , pendant quelque 
temps , chargé de l'approvisionnement de 
l'armée ; et l'administration , qui dans les mo- 
mens d« détrêsse, a souvent recouru à eux 
sfvec succès , les a regardés long -temps 
comme la principale colonne de l'état. 

On a cependant commencé depuis quel- 
ques années à sentir qu'on pouvait se passer 
d'eux. La nécessité même en a fait une loi. 
Dès le début de la guerre d'Amérique , le 
gouvernement, dépourvu des ressources ex- 
traordinaires qu'exigeait le déploiement de 
ses forces f sur les deux élémens et dans les 
deux hémisphères , privé des trésors pério- 
diques de l'Amérique espagnole qu'on ne vou- 
lait pas exposer à l'avidité des cwsaires An- 
glais , crut devoir recourir à une ressource 
jusqu'alors inconnue à l'Espagne. Il s'adressa 

à quelques banquiers Français établis à Ma- 

■ 

> 
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cjrid , négocia par leur entremise un emprunt 
de neuf millions de piastres simples , et créa 
du papier-monnaie pour la valeur de celte 
aomme. Ce papier était partagé en i6,5oo 
billets ou vales reaies , auxquels on attacha 
un iat^rêt de quatre pour cent. On le blâma 
de n'avoir pas en même temps établi une 1 
caissef où ces billets auraient été acquités. au 
pair à leur présentation ; mais il aurait fallu 
pour cela avoir des fonds disponibles; et la» 
création même du papier-monnaie prouvait 
qu'on n'en avait pas. » i : \wt 
. On blâma peut-être avec plus de raison 
la cour de Madrid d'avoir négocié son* em* 
prunt à des conditions onéreuses qui-, trahis- 
sant son embarras , devaient altérer la con- 
fiance. En effet, les banquiers, qui réalisè- 
rent cet emprunt par leur Cfédit s , demandè- 
rent dix pour cent de commission et l'ob- 
tinrent. Mais dans.de pareilles négociations 
le prêteur calcule ses risses, l'emprunteur 

ses besoins ,et de ce double calcul résulte, la 

• 

loi que l'un impose et que l'autre subit; )...;■ , 
• Quoi qu'il èa soit, dès que cet arrange- 
ment fa ébruité , VaUarme devint générale. 
On seyécria contre une mesure que pou- 
vait , disait -on , excuser à peine la détresse 
la plus extrême.} mesure employée quelque^ 
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fois pour acquitter des dettes pressantes i 
mais jamais pour en contracter. Les ban- 
quiers étrangers , Français surtout , qui 
avaient avancé leurs fonds, prenant pour or- 
gane M* Necket, alors ministre des finance^, 
crièrent à la surprise et presqu'à l'infidélité. 
On parut soupçonner un instant le gouver- 
nement Espagnol d'avoir conçu le projet in- 
sensé de les rembourser en papier-monnaie , 
ou l'espoir ridicule de donner à ce papier une 
valeur hors de l'Espagne. Il se hâta par des 
remboursemens effectifs de prouver à ces 
banquiers et à M. Necker lui-même , que leurs 
allar mes avaient été gratuites. 

Cependant les pales circulaient en Espa- 
gne. Mais l'appât d'un intérêt supérieur à 
celui que donnaient les placemens accou- 
tumés r ne suffit pas pour les mettre en cré- 
dit. On les recevait avec répugnance} on 
s'en dépouillait avec empressement. Dans le 
cours de la guerr^ls perdirent , à certaines 
époques , jusqu'à vingt-six pour cent ; et l'on 
jetait les haut cris. On ignorait que dans le 
même temps les Américaine luttant , pres- 
que sans numéraire , pour leur liber^ , vo- 
yaient leur papier-monnaie subir ut$ P e rte 
de 40 et 5o pour cent. On ne prévoyait pas 
que bientôt une nation voisine , aux prises 

* 
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avec toute l'Europe pour la même cause , en 
aurait un qui perdrait trois et quatre cents 
pour cent , et qu'elle survivrait à cette crise. 

Celle où se trouvait passagèrement P Es- 
pagne procura aux grcmios un nouveau 
triomphe. La confiance dont ils jouissaient 
s'accrut de la méfiance avec laquelle les bil- 
lets royaux étaient accueillis. Leur caisse de- 
vint un asile où Ton venait mettre en sû- 
reté des fonds qu'on croyait très-hasardés 
dans celle du roi. 

Cependant les besoins du gouvernement 
augmentant avec les progrès de la guerre , 
il fit en février 1781 , une nouvelle émission 
de pales pour la somme de jS millions de 
réaux. Enfin l'année suivante il en créa 
encore, en billets de 3oo piastres, pour la 
somme de 221,998,500 réaux. Il se trouva 
donc alors chargé , pour cet objet seul , d'une, 
dette de 481,998,500 réaux , sans compter 
d'autres obligations moins apparentes, qui * 
portaient la dette totale à près de 800 
millions de réaux. 

Lors de la première émission des billets 
royaux , Charles III avait pris l'engagement 
d'en retirer une partie de la circulation. Mais 
comme en commençant la guerre il avait 
grévé ses peuples d'une augmentation de 
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prospérait pas entre ses mains , l'accroisse- 
ment des impositions et celui de sa dette , 
voilà ce que l'Espagne , passagèrement dé- 
tournée de ses véritables intérêts, a gagné à 
vouloir venger la mort d'un roi et la religion 
outragée. Au moment où la guerre fut dé- 
cidée ( j'en ai été témoin ) toute la nation , 
si l'on en excepte des citoyens éclairés , par- 
tageait le ressentiment de la cour. Les 
communautés religieuses , les grands , les ri- 
ches propriétaires , tous se firent un devoir 
de la seconder de tous leurs efforts. Mais les 
événemens de la guerre , presque constam- 
ment malheureux , Ja ténacité avec laquelle 
nous défendions une cause que les Espagnols 
avaient d'abord trouvée si odieuse , le besoin 
de repos après de violentes agitations , la con- 
viction tardive du peu d'intérêt qu'avait l'Es* 
pagne à concourir à l'affaiblissement d'une 
nation voisine, son alliée" naturelle , ont re- 
froidi cette première ardeur. L'indifférence 
d'abord , bientôt après l'impatience prit sa 
place j et jamais paix ne fut plus désirée , ne 
fut accueillie avec plus de transports que 
celle dont je fus chargé de poser les bases à 
Figuières, et qui fut signée à Basle le 22 juil- 
let 1795, entre la république française et le 
roi d'Espagne. . 
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On espéra dès-lors que la cour de Ma- 
drid emploierait les loisirs et les économies 
de cette paix à réparer les brèches qu'une 
guerre, au moins inutile , venait de faire à 
ses finances. Mais bientôt après, une seconde 
rupture suspendit le retour de ses ressources 
extérieures , et ajourna encore ses moyens 
de restauration. Cependant , le gouverne- 
ment est parvenu à en trouver dans Tinté- 
rieur, de la monarchie , même au milieu des 
calamités de cette nouvelle guerre. 

Il y a en Espagne une quantité prodi- 
gieuse de biens fonds , connus sous le nom 
de Memorias y Cosradias. Les premiers 
sont des fondations faites en faveur des 
églises , avec l'obligation de dire des messes 
pour Pâme du fondateur. Les Cosradias sont 
des biens que les dévots ont consacrés au 
culte particulier des images de la vierge et 
des saints. Trop long- temps la destination 
de ces d^ix espèces de biens les avait fait re- 
garder comme sacrés. Sous un gouverne- 
ment moins éclairé , moins courageux , on 
n'eût jamais osé y toucher ; et si la nation 
espagnole eût été encore aussi généralement , 
aussi aveuglément superstitieuse qu'on le 
croit,oij ne l'eût pas tenté impunément. Telle 
est cependant la mesure qui a été prise , il y 
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a moins de deux ans, et dont on épîouve les 
heureux effets, depuis le mois de novembre 
1800. • v 

- Les terres , paralysées par la piété des 
fidèles > inaliénables comme les biens ecclé- 
siastiques 3 étaient mal administrées, et plus 
mal cultivées. Le gouvernement les a mises 
en vente , en destinant les sommes qu'on en 
retirerait, à l'extinction successive des billet» 
royaux. Dans les premiers mois de cette an- 
née ( 1 802 J ces ventes avaient déjà produit 
près de dix millions de piastres ( environ 
trente-sept à trente-huit millions de nôtre- 
monnaie). 

L'espagne y a gagné de toutes manières \ 
en dépit des scrupules , les acquéreurs se 
sont présentés en foule. Ces térres entre 
les mains de leurs nouveaux proprié- 
taires , promettent de doubler de produit. 
C'est un grand pas qu'a fait le gouverne- 
ment espagnol vers l'amélioration de l'agri- 
culture , et l'augmentation de la population. 
Encore quelques efforts semblables de cou- 
rage , et il parviendra à arracher son pays 
à la langueur qui lui" est plus préjudiciable, 
peut-être, que les erreurs de l'administration. 

Mais en Espagne plus qu'ailleurs,* le cou- 
rage doit être tempéré par la circonspection. 



Digitized by Google 



DE L'ESPAGNE MODERNE. 47 

On y craint les innovalions , les change- 
mens. On y lient fortement aux anciens pré- 
jugés , qui ont empêché jusqu'ici l'adop- 
tion de mesures utiles , dont le fisc aurait 
profité , sans que les peuples eussent eu à 
en souffrir. 

Sous le règne de-Charles TIT , il a été plus 
d'une fois question de s'approprier les biens 
des quatre ordres militaires qui , mal admi- 
nistres dans Tétat actuel des choses , seraient 
d'un meilleur rapport entre les mains du sou- 
verain et lui fourniraient , outre un accrois- 
sement de revenus , la faculté de remplacer 
par des pensions les commanderies attachées 
à ces ordres. Mais les scrupules du monarque 
ont empêché l'admission du projet. 

Un autre , qui ne serait pas moins raison- 
nable , serait celui d'une taxe générale sur 
toutes les terres du royaume , sans en excep- 
ter celles du clergé et de la noblesse. Mais 
les clameur?, les intrigues de ces deux corps 
puissans opposeraient à l'exécution de ce 
projet des obstacles dont M|ouverneinent 
espagnol ne pourrait triompner qu'en invo-, 
quant un appui dangereux ; et il sera peut- 
être obligé d'attendre des ressoiftces lentes de 
l'économie , les avantages qu'il pourrait se 
promettre d'une révolution subite , mais 
périlleuse. _ - 

■ 
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Sous Charles III , le gouvernement , sans 
se laisser rebuter par l'accueil qu'on avait 
fait d'abord au premier essai .de son crédit 
renaissant, ne tarda pas à en tenter un second 
qui devait présenter à son papier-monnaie 
un débouché avantageux , réveiller les Es- 
pagnols de leur engourdissement , faire sortir 
de leurs caisses des fonds qui y dormaient 
sans utilité pour eux-mêmes et pour l'état , et 
les mettre dans la circulation , au profit du 
commerce et de l'industrie. Tels furent les 
grands objets qu'ils se proposa , en établis- 
sant en 1781 une banque nationale, qui n*a 
guère que le nom de commun avec les autres 
banques de l'Europe. 
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CHAPITRE III. 

Banque de Saint - Charles. Numéraire. 

Monnaies. 

-L'idée de fa banque nationale fut donnée 
au gouvernement par un banquier français 
(M. Cabarrus ) qui avait commencé à se con- 
cilier sa bienveillance Jprs de la création du, 
papier - moimaie. Il joignait à un.e imagina- 
tion vive et féconde, des talensqu'il avaitcuj: 
tivés dans le silence jusqu'à époque qui l'a. 
fait connaître. La faveur du ministère n'au-> 
rait pas suffi pour le faire lutter avec avan- 
tage contre les obstacle* qu'il a eq a combat- 
tre. Dans une carrière dont mille préventions, 
lui fermaient l'entrée, il a recueilli de lagloire, 
de la réputation, du moins, et une fortune 
considérable , que les persécutas qu'il * 
éprouvées depuis , ont sans, doute, diminuée^ 
Il n'y a que l'aveugle partialjté qqj^uisse at- 
tribuer uniquement ses succès à d'heureu^ 
hasards. M f Çabarrus a eu de* amis tpès- 
ardens,d,e S eqnemjstrès-acb,srqés. Ce n'e»fe 
pas là le sort des hommes ordinaire*.* , 
En i73 f , après ay^ir réfléchi sur J« res- 
sources trop longtemps stérilesde l'Espagne, 
Tome IL - , d 



\ 

5a * TA b l e à *r 

sur les moyens de les mettre en activité , il 
proposa un plan de banque nationale. 

Le principal objet de cette banque était 
d'employer beaucoup de fonds- ou morts ou 
placés à un très - modique intérêt. Dans cette 
vue on devait d'abord établir une caisse des- 
tinée à escompter à quatre pour cent toutes 
1rs lettres de change tirées sur Madrid. Cette 
ressource était modique. Madrid n'est pat 
proprement une place de commerce. Le prix' 
des laines que l'Espagne envoie à l'étranger 
est l'article principal qui y est soldé ; et seul 
il iie pouvait fournir un emploi bien fruc- 
tueux aux fonds de la nbûvelle banque de 

Saïnt-Charîes. ' 1 

, » * .1 

~ On propdsàit de lui attribuer les profits du 
fëàlgih'j ésfèce* de caisse particulière d'où 
laf cour tire les fonds qu'elle fait passer dans 
Péfràtiger j ; f éoif pour y payer ses agehs , soit 
poùr&kufôès 'friotifs. Ce n'était encore qu'une 
fâible ressource. Il ne s'écoule par la vôie du 
féaVgiïo^qùe deux à trois millions de noi 
tfttès chaque année. * ' . ' 

" "Mais là source principale des profits de la 
DahquPdeWêtre l'approvisionnement de 
la marine fet %êltïi ' des troupes de terre. Le 
premier avait été jusqu&lors réparti entre dif- 
férens particuliers. Le second était enlreles 
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mains des gremios , et les baux du gouver- 
nement étaient àla veille d'expirer. La banque 
pouvait donc se mettre bientôt en possession 
de ces diverses entreprises. . 

Le.gouvernement fut séduit par l'idée de 
distribuer, entre une grande quantité de ci- 
toyens des profits jusqu'alors concentrés dans 
un très-petit nombre. Les fonds de la banque 
formaient une somme de 3oo millions de 
réaux partagée en i5o mille actions de 2000 
réaux. Tout le monde, ayant la faculté d'a- 
cheter ces actions , personne ne se trouvait 
exclu des profits qu'elle devait produire. ■ 
Outre les fonds morts auxquels on allait 
ouvrir un placement , on espérait qu'une 
grande partie de ceux dont les Gremios jouis- 
saient pour un intérêt modique .passerait de 
leur caisse dans celle de la banque. L'excé- 
dent des octrois des communes était admit 
nistré parle conseil de Castille. La banque 
allait désormais faire valoir oe fonds au 
profit des intéressés. Enfin il y a dans près- 
que toutes les communes de l'Espagne des 
magasins de grains ou pûsitos , dont Je su- 
perflues* converti en argent. C'était,enç0re - 

des fonds morts que la banque pouvait mettre 
•n activité. • • , 

Ou voit qu'elle promettait de grands avan- " 

D 2 
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tages à toutes les classes de la nation. Il n'est 
pas étonnant que le ministère en ait accueilli 
le projet. 

II fut discuté et adopté à une grande majo- 
rité dans une assemblée des principaux corps 
administratifs. On désirait pour la banque 
approvisionnement , par entreprise , de3 
troupes et de la marine. On obtint seulement 
qu'elle l'aurait en régie j et il fut convenu 
qu'on lui allouerait un intérêt de quatre pour 
cent pour se$ avances , et une commission de 
dix pour cent. Un pareil appât semblait 
devoir séduire beaucoup de monde. Cepen- 
dant la plupart des esprits restèrent froids 
devant cette brillante, perspective. Très-peu 
de personnes retirèrent leurs fonds de la caisse 
des Gremios. Cette communauté fut seule* 
ment obligée d'élever à trois et demi pour cent 
l'intérêt qu'elle en payait. La banque eut quel- 
ques prôneurs, mais ils parurent suspects. Ses 
antagonistes , armés du prétexte du bien pu- 

m 

blic, déclamèrent avec force. Ils nourrirent 
une méfiance qu'avaient préparé les événc- 
mens antérieurs , et; firent bien des prosélytes. 

Le nouvel établissement avait pour enne- 
mis , d'abord tous ceux qui le sont de toutes 
les nouveautés 5 ceux dont la banque de St. 
Charles déjouait tescalculs ; ceuxsurtout qu« 
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la jalousie ou les préventions nationales sus- 
citaient à un jeune étranger accueilli par le 
gouvernement. Il se prévalait , disaient - ils , 
d'un crédit éphémère pour bouleverser une 
nation qui pouvait trouver chez elle des ci- 
toyens bien plus propres à l'éclairer sur «es 
véritables intérêts. Le parallèle qu'on avait 
déjà établi entre la création du papier-mon- 
naie et notre fameux système , fut alors rap- 
pelé. Eà France c'était un étranger ambi- 
tieux qui était venu porter une atteinte 
Hiortdle à notre crédit , en voulant le rendre 
florissant. En Espagne c'était aussi un étranger 
qui prétendait ranimer le crédit , le com- 
merce , et qui aspirait à séduire la nation par 
happât d'un gain chimérique , l'un et l'autre 
avaient donné l'idée d'une banque. La res- 
semblance était 3onc parfaite. C'est ainsi que 
jugent la plupart des hommes. ILa malveil- 
lance prétendit , la crédulité et l'ignorance 
répétèrent que la banque de St.-Charles ne 
présentait qu'un plan d'opérations illusoires , 
ou tout au moins inutiles à la prospérité de 
l'Espagne 5 qu'au lieu de favoriser la liberté 
du commerce , eBe allait lui devenir funeste 
ainsi qu'à l'agriculture et à l'industrie 5 qu'elle 
naturaliserait en Espagne un fléau jusqu'a- 
iolrs incoîHiu cbezeîle , cette classe d'inutiles 
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rentiers qui , dans une opulente oisiveté, 

vivaient insolemment du travail de leurs 

• 

concitoyens; qu'après avoir affiché la haine 
des privilèges exclusifs , elle briguait pour 
elle-même les plus odieux monopoles. 

Ce nui servait de prétexte à cette dernière 
inculpation , était une concession que la ban- 
que obtint bientôt après son établissement; 
celle d'être seule chargée de l'extraction des 
piastres.^On sait que la portion de cette mon- 
naie qui ne reste pas en Amérique , et qui 
n'en est pas extraite par la contrebande, ar- 
rive en Espagne , d'où elle sert à solder toutes 
les marchandises que cette puissance reçoit 

de l'étranger. • . 

L'extraction des piastres était pour cet ob- 
jet d'une nécessité indispensable. Dar\s des 
temps peu éclairés le gouvernement Espa- 
gnôl , pour augmenter les revenus du fisc; 
imaginadfc l'assujettir à un droit de trois pour 
cent , qui en 1768 , fut porté à quatre ; et 
quoiqu'il soit à présent persuadé par l'expé- 
rience que ce droit est unàmpôt de plus pour 
le peuple, auquel le§ étrangers foqt payer 
leurs, marchandises quatre pour cent plus 
cher , cependant la: situation, des finances et 
un reste d'attachement aux anciens préjugés 
ne lui ont pas encore permis de le faire dispa- 
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raître. Il en résulte que ce droit étant assez 
fort pour offrir un attrait à la contrebande', 
est éludé par toutes sortes de voies ; qu'il n'en 
sort pas moins toute la quantité de piastres 
nécessaires pour solder la balance de l'Es- 
pagne 5 mais que le fisc est frustré d'une partfe 
de ses recouvremens. » 

La banque prétendit obvier à quelques-uns 
de ces inconvéniens en demandant qu'on lui 
adjugeât le privilège exclusif de l'extraction 
des piastres. Elle espérait , disait- elfe , pré- 
venir ainsi k renchérissement de l'argent, 
suite nécessaire de la multiplicité des négo- 
ciations , et diminuer les extractions fraudu- 
leuses par un surcroit de vigilancequ'on ne de- 
vait pas attendredes agens du gouvernement. 

Cette nouvelle demande fut accueillie j et 
on statua que pour faciliter à la banque les 
moyens défaire avorter les spéculations de 
la contrebande , il serait défendu , à moins 
de permissions particulières , de faire sortir 
des piastres par d'autres voies que celle de 
Bayonne ; et que tous ceux qui en auraient à 
♦envoyer au dehors prendraient des lettres de 
la banque. # 

Malgré de nombreuses réclamations, en 
grande partie excitées par l'intérêt person- 
nel , la banque de St. Charles se mit eapos- 
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session de son privilège au mois de novembre 
1783. Le premier usage qu'elle fcn fit lui fut 
très-avantageux. Le retour de la paix pro- 
duisit un écoulement prodigieux de piastres. 
En 1784 , la banque en exporta pour plus de 
^ugt millions^ et en 178S, pour près de 
vingt-deux. Le fisc lui-même gagna à cet arran- 
gement. Son droit sur l'extraction des piastres 
ne lui avait jamais produit plus de six mil- 
lions et demi de réaux j il eti retira en 1784 
plus de quinze , et en 1785 plus de seize. Alors 
l'ignorance s'éclaira , la malveillance se tut et 
la banque triompha. Le seul article des piastres 
lui donna pour près de douzeWllians de réaux 
de profit à partager entre ses actionnaires. 

Sur ces entrefaites , elle se mit en posses- 
sion des approviébnnemens de l'armée et de 
la marine. Sota premier dividende , celui de 
1.784 .s'en ressentit II produisit neuf et demi 
pour cent., : ; , . 

Le triomphe de la banque fut alors com- 
plet - y et comme les hommes de tous les pays 
son!; extrêmes en tout , on passa rapidement 
du dénigrement à l'enthousiasme. La banque p 
profita de ce changement pour hausser à 
différentes reprises les actions qui lui res- 
taient encore , et pour se ménager ainsi de 
nouveaux accroiaéemens fout les dividendes 
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«Uivans. La fermentation s'étendit aux pays 
étrangers qui se trouvaient alors livrés à toute 
l'effervescence de l'agiotage. En peu de temps 
lés actions de la banque furent portées en 
France , à Genève et et ailleurs jusqu'à 3040 
réaux ; et les Espagnols , moins confians ou 
plus prévoyans que les étrangers, servirent à 
souhait cette ardeur inconsidérée. 

Elle fut passagère , il est vrai , mais dura 
encore assez pour produire dans plusieurs 
fortunes des révolutions funestes. Quelques 
personnes se chargèrent de la refroidir. Mi- 
rabeau surtout , ce souleveur de Vopinion 
publique , comme il se nommait lui-même , 
s'éleva contre la banque de St.-Charles avec 
la véhémence qui lui était trop familière. Il 
ae dédaigna pas d'écrire un gros volume dans 
lequel il prodiguait des malédictions , les pré- f 
dictions les plus sinistres k la banque de St.- 
Charles , et des injures gratuites à son fon- 
dateur. En se résumant , il soutenait que les 
grandes nations commerçantes devaient 
craindre que leurs capitalistes ne s'intéres- 
sassent dans la banque d'Espagne , parce 
qu'elles avaient besoin de toutes leurs ressour- 
ces pour diminuer le fardeau de leurs propres 
dettes 3 et que les particuliers qui txp os aient 
leur fortune dam une entreprise aussi . 
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sardeuse , se conduisaient en mauvais ci- 
toyens , comme membres de la société, et 
en insensés, comme pères de famille, 

La cour de Madrid fit prosqrire par le con- 
seil de Castille la diatribe de Mirabeau, qui 
n'en produisit pas moins son effet. L'enthou- 
siasme des agioteurs se refroidit et n'a jeté 
depuis que quelques étincelles. Une très- 
grande partie des actionsdela banque areflué 
des pays étrangers en Espagne. Les directeurs 
de l'établissement en 1787 et 1788, en ont 
racheté trente mille ; en sorte qu'il n'y en a 
plus que cent vingt mille en circulation. 
» Quatre ans après sa fondation M. Çabar- 
yus imagina de lui créer une nouvelle source 
de < profits , en l'intéressant dans une com- 
pagnie des Philippines, dont il venait aussi 
de jeter les fondemens. IJ , détermina les 
actionnaires de la banque à verser 2 r millions 
de réaux déduits de son dividende de 1784 , 
dans les fonds de cette compagnie. Quel qu'ait 
été , quelque soit le succès de ce nouvel éta- 
blissement, ce placement du moins n'aura 
pas entamé le capital de la banque. 

L'époque de l'engoûnaent qu'elle avait ins- 
piré est passée probablement pour ne plus 
revenir : celle du dénigrement doit l'être 3 et 
l'opinion publique paraît enfin fixée sur soo 
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compte. Il est avéré en dépit de l'autorité de 
Mirabeau que , sans cesser d'être bon citoyen 
et bon père de famille > on peut placer se* 
fonds dans la banque de St.-Chartes. Elle 
doit paraître solidement établie ,puisqu 'elle a 
résisté aux orages qui ont assiégé son berceau. 

Depuis 1785, presque toutes ses assemblées 
ont été tumultueuses. Lerena qui , à cetlo 
époque , parvint au ministère des finances , 
débuta par lui donner tous les témoignages 
de sa prévention contre son auteur. Il suscita 
des tracasseries à ses anciens administrateurs , 
les fit destituer d'une manière scandaleuse , 
et remplacer par leurs ennemis. Il fit enlever 
à la banque la régie des approvisionnement , 
que par son traité elle avait encore pour trois 
ans, et dont les profits auraient pu réparer 
les pertes que la fatalité des années précé- 
dentes lui avait causées j et il en confia la ges- 
tion à celte communauté des Grémios , qui 
attendait impatiemment un vengeur. Tant de 
preuves de malveillance décréditèrent telle- 
ment les actions de la banque, que vers la 
fan de 1791 , elles se vendaient à peine 1800 
réaux , le dividende compris. % 

I/animosité de Lerena ne s'en tint pas là. 
Jaloux du crédit et des succès de M. Cabarrus 
qu'il regardait comme un rival dangereux , 
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irrité des propos peu mesurés que celui-ci s'é- 
tait permis contre lui , il lui suscita tant de 
tracasseries qu'il l'obligea en 1790 de se dé- 
mettre de sa place de directeur perpétuel de 
la banque. Ce n'était pas encore assez. Il sai^- 
sit peu de temps après le prétexte d'une lettré 
insignifiante qu'il écrivait à un de sescorres- 
pondans , pour le faire arrêter. Cette déten* 
tion a duré plus de cinq ans 5 et le ministre 
Lerena , aussi propre à savourer la haine qu'à 
l'inspirer , a emporté au tombeau la consola- 
tion de laisser son ennemi dans la captivité. 
Son successeur , M. de Gardoqui , avait une 
injpstice à réparer. Soit faute de crédit , soit 
par une tiédeur qui a donné lieu à de fâcheu- 
ses interprétations , il n'a pas été prompt 
à remplir cette tâche. La cause de M. Ca- 
barrus a été suivie avec les formes lentes qui 
sont trop communes en Espagne , et que la 
secretle malveillance a bien des moyens de 
rendre plus lenles encore. Enfin , dans le cou* 
rant de 1795 , it a obtenu une justice tardive, 
mais éclatante. 11 a été absous de toutes les 
inculpations dont on l'avait chargé , réintégré 
dans toutes ses places , et autorisé à pout*- 
suivre,aux dépens de la succession de «on 
persécuteur, les pertes que sa longue déten- 
tion a faites à sa fortune. 
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Mas depuis 1796 M. Cabarrus a encore 
éprouvé de grandes vicissitudes. Il avait été 
décoré du titre de comte ; en peu de temps 
il avoit reconquis presque toute son ancienne 
influence sur cette banque de Saint-Charles , 
qui était son ouvrage. Dans une assemblée 
qu'elle avait tenue en sa présence , on s'était 
promis d'abjurer ses haines , de ne donner 
aucune suite aux procédures entamées. En 
se rapprochant du prince de la Paix , il avait 
recouvré une partie de son crédit j et ce mi- 
nistre suprême voulut bien déférer , en quel- 
que sorte a ses avis , en portant au ministère 
deux hommes indiqués par l'opinion publi que , 
plus encore que par l'amitié. 

Le comte de Cabarrus fut ensuite chargé 
de quelques missions de confiance au dehors. 
A son retour èft Espagne on crut ( ses ennemis 
prétendent qu'U fit croire ) que certaines re- 
lations qu^Uvait à Paris , le rendaient très- 
propre à la principale ambassade que l'Es- 
pagoeeutalcurfr h donner- s,,;„. 

Il fut nommé ambassadeur en France. Il 
nllcMLt déployer son nouveau caractère , lors- 
qu'on fit remarquer au directoire exécutif 
qu'étant né français , ilne ppuy^t représenter 
une puissance étrangère , dans sa propre 
patrie ; soti admission fut rejetée. 
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C'était un affront qu'il éprouvait \ on lui 
en fit un tort : dès-lors sa faveur déclina et fit 
même place à une sorte de disgrâce. Après 
avoir voyagé quelque temps , il retourna en 
Espagne ; ses ennemis avaient mis son ab- 
sence à profit. TI vit bientôt qu'une retraite 
philosophique était ce qui convenait le mieux 
à sa position. Jl a été s'établir à quelques* 
I lieues de Madrid , dans une campagne qu'il 
a vivifiée , et où il n'est occupé que d'agri- 
culture et d'établissemens d'industrie. — Mais 
revenons à la banque de Saint-Charles. * 
* Quinze ans après sa fondation -, elle s'est 
trouvée bien différente de ce qu'elle était à 
son début. Elle devait être absolument indé- 
pendante du gouvernement : elle est entière- 
ment sous sa main. La cour lui a donné un 
juge conservateur, et elle a la plus grande 
influence sur la nomination de ses directeurs. 
, On a vu pendant la guerre avec la France ses 
actions se négocierdifficilementà i5oo réaux ? 
Cependant , si on en excepte une des derniè-? 
•res années , elle a constamment distribué un 
dividende de six , cinq et demi , cinq ou au 
moins , quatre et demi potif cent ; ce qui est 
à peine croyable après la grande diminution 
qu'ont éprouvées les sources de ses profits* 
Elle escompte peu de lettres de change. Le$ 
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paiemens qu'elle fait au-dehors pour le gou- 
vernement peuvent être presque comptés 
pour rien. L'approvisionnement de l'armée 
et de la marine lui a été entièrement enlevé. 
Il ne lui reste plus , comme moyen de faire^ 
des gains considérables , que le privilège de 
l'extraction des piastres. • 

La voilà donc cette banque de St.-Charles, 
plus fameuse qu'elle n'avait mérité de l'être. 
Elle n'a justifié ni le* promesses pompeuses 
de ses fondateurs, ni les sinistres prédictions 
de ses ennemis. Mais on doit convenir que,' 
tout compensé , elle a eu plus d'avantages que 
d'inconvéniens. Elle a électriséinén des têtes 
qui semblaient destinées à rester engourdies.' 
Elle a développé et mis en activité des talens 
qu'on ne soupçonnait pas. Elle a jeté dans la 
circulation bien des fonds enfouis par l'in- 
souciance et le défaut d'emploi. 

Elle nous conduit à 'dite deux mots du nu- 
méraire et des monnaies d'Espagne. 

Il n'est point facile de connaître exacte- 
ment ie numéraire qui circule en Espagne. 
Elle a sous sa domination les mines de tous 
, les métaux qu'ellp convertit en monnaie. Ces 
métaux monnayés ne peuvént sortir de l'A- 
mérique sans payer uw droit. Ils en acquit- 
tent un second à leur; entrée - en Espagne. 
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Enfin, ïî y en a un troisième perçir sur tout 
ce qui passe d'Espagne à l'étranger. Il paraî- 
trait donc que la combinaison des relevés 
des douanes devrait donner une idée positive 
du numéraire existant dans ce royaume. Mais 
de toute cette monnaie fabriquée dans les co- 
lonies espagnoles, une bonne partie passe 
de là directement en contrebande dans les au- 
tres pays de l'Europe : une autre sort aussi 
en fraude pour aller solder les marchandises 
étrangères avant d'avoir abordé à un port 
espagnol ; et enfin , comme en Espagne on 
néglige de faire de fréquentes refontes , on 
manque de données suffisantes pour déter- 
miner le numéraire qui y circule. 

Peu de temps avant ça mort , Musquiz , qui 
avait dirigé les finances , soit comme chef de 
bureau , soit corçime ministre peqçjant près 
de vingt ans , n'avait pas même des 9>pçu près 
sur cette connaissance. Il l'avoua un jour en 
ma présence devant quelques Espagnols plus 
éclairés que lui ; et c'est d'après la discussion 
qui s'engagea à cette occasion qi^e j'appris 
que le numéraire circulant était d'environ 

QUATRE - VINGT MILLIONS DE PIASTRES 

fortes. L'Espagne était ^iors livrée à une 
guerre dispendieuse , et n'avait pas encore 
tenté la ruineuse attaque de Gibraltar. Depuis 

elle 
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ellea effectué ou préparé quelques opérations 
militaires dont la suite a été l'anéantissement 
ou le paiement au-dehors de capitaux qui ne 
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elle a éprouvé de cesr pertes qu'on ne répare 
qu'au bout de quelques années ; et celle qui 
l'a [suivie de près , en suspendant tous ses 
moyens de prospérité, n'a pu qu'ajouter à' 
ses embarras. Ainsi, quoique depuis 1782 
son commerce se soit étendu, et que l'exploi- 
tation de ses mines ait été plus abondante 
qu'auparavant , son numéraire pourrait bien 
être encore à peu près le même qu'à cette 
époque. On aura peut-être delà peine à con- 
cevoir que l'Espagne en possession de pres- 
que toutes les mines d'argent et d'une grande 
portion des mines d'or , soit réduite à un 
numéraire si modique , surtout quand on se 
rappelle que sous Charles-Quint elle avait 
presque tout l'or et l'argent de l'Europe , et 
( ce qui est bien plus précieux ) dans les pro- 
ductions de son sol et de son industrie , de 
quoi se passer de toutes les autres nations. 

Comment en moins d'un siècle a-t-elle pu , 
décheoir de cet état de splendeur? A quoi 
attribuer une révolution si rapide et si com- 
plette ? 

Tome IL B 
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les "pesant , sauf à diminuer de leur valeur 
dans la proportion de ce qui manque à leur 
poids. On ne peut donc ni les évaluer préci- 
sément en mônfeâiç française , -ni exprimer 
èombien on en tirait du marc d'or. 

Il y a encore dès pièces d'or de chacune de 
ces quatre espèces qui, quoiqu'avec un Cor- 
don , sont dans le cas d'être pesées. On les dis- 
tingue à ce qu'au lieu de l'effigie du roi d'Es- 
pagne elles portent une croix. > 

Monnaies d'or cordonnées , mais qu'on ne 
frappe plus depuis 1772. 

iVem* de* monhéiti. / Leur valeur;'. T&u* éïWatlùn en 



«. - monnaie française. 



« 



rcâux» iïi 3 rû v» ^ ^ s • 

La pièce de 4 pisfoles à 

cordon , antérieure à • 

l'année î^pa . . . 3ai 6 .... 80 5 ïV 
La demi-pièce de 4 pis ? 

tôles , id 160 ap .... 40 2 fî 

La jnstole d'or , û**m . 80 10 .... 20 1 ^ 

La demi-pistole d'or, id 5 .... 10 0 6 -A 

r Monnaies d'argent qu'on ne frappe plus. 

» 

L'ancienne^piastre coopée 

valant ^ . 20 rcaux. 

X'âncieine'clemi- piastre ' ^s qnitre piècrs 

; coupée ........ 10 /ftStij dans l£ èièinc 

L'ancienne piécette ou />r- \ as yie ^ 4 pièces 

<etta coupée 5 L, coupëe8 . ■ 

L'ancienne i!e m 1 -piécette ' • * | 

toupee 9 17 Dl .v « . 
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L'ancienne piastre cordon- 

née , mais portant deux • 

globes couronnés , valant •* 

comme la coupée j et celle 

du nouveau coin ... ao réaux. 
La demi-piastre atic enne, 

mais cordonnée et aux 

deux globes 10 

Monnaies du nouveau cours. 

"Leur valeur en Leur valeur en Combien il y a 

Noms . réaux de vellon monnaies du Fr. de chacune de 

le change étant c*j monnaies 

des monnaies et maravèdis ^ au pair. dans le marc. 

• . * • .. . . 



• • • 



M O K If A I X 8 d'or 



Le quadruple , ou once 
d'or appelée en Espa- 
gnol doblon de a ocko • • • * 

oniadeoro, ou vul- réaux mar. liv. s. d. 1 

• * 
gairc ment mcdalla . . 3ao* -. <' . .80 3 

La demi - quadruple ou » 

média on\a . , . . . 160 4° ' 1/ 

El doblcn de oro , ou . . . 

pistoie d'or,. ... 80 . . . . 20 . . . 3j 

, .... • . , k ■ « 

Le demi-rfofc/on <fe oro.. 4° .... 10 ... . 68 
Le petit écu d'or r.u 
veinten , ou vulga.te. 

ment ,<fi* i/o . . « • j>j . o* . > A . J 129m 

moitié* 

MOïïillS p r A B. O B N T,' #' 

* • . », ; . 

La piastre Çprte, ;»r*o ? 
duro ou fCJO /«erre , 4 ' 

vulgairement piastre 

c<<ur<»e , 20 . . . . 5 , • & g 

m m.. 
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réaux. mar. liv. s. d. 

■ 

La demi-piastre. ... 10 . . * . a xo . . .' . 17 
La piécette*, p#{efa co- 

lumnaria ...... 5 . • . • 1 5 . . . . 34 

La média peseta cola in- , . . 

naria a . , . . 17 o ia 6 . . 68 

Le reaiito columnarioou 

quart de peietacolum- 

naria i 6 3.... i36 

Nota. Ces trois dernières pièces ne se frappent qu'aux In- 
d*s. Elles sont cordonnées et portent d»un côté Pécusson d'Es- 
pagne , et de Vautre , deux globes surmontés d'une couronne 
et placés entre deux colonn^. 

Noms Leur valeur en "Leur valeur en Combien au 

des monnaies. réaux. \ motinait de Fr. marc. 

réaux. maray. liv. s. d. 

La piécette ordinaire , 

peseta ........ ^ ...... % •••• 

La" demt-piecette ordi- * 

naire ou real deplata. ...... . o 10 • . 8a 

Le reaiito ou real de 

- ' %ellèn 9 qui se pronon- 1 * ' 

ce veillon ' 1 ou 34 ... 5 . . 164 

1 ♦ # 

Mo skaï es DE C I VU E. 

Lu pièce de deux juartos . . 8 | . a 6 , . 19 J 
Le quarto ....... . 3 . 4 1 • • 1 3 . . 3() 

I/pcAavo * . . a ^ . . y i . . 78- 

Le maravedi 1... . . 1 . . 208 

environ 

" ï_,a plus grande quantité des monnaies d'or 
f st frappée en Amérique. Il n'en s*)rt qu'une 
très-petite portion des balanciers de Séville. 
Celles d'argent qui sont frappée3 dans TA-. 
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mérique espagnole ont pour signes , d'un 
côté , l'écusson d'Espagne entre deux co- 
lonnes, et de l'autre , une guirlande de lau- 
riers autour de l'effigie du souverain , comme 
pour indiquer que les rois d'Espagne sont les 
conquérans de l'Amérique. 

Celles que Ton frappe dans les monnaies 
d'Europe ne portent que l'écusson sans co- 
lonnes et l'effigie du roi sans guirlandes, 

11 y a plusieurs hôtels de monnaies au Pé- 
rou. Le plus connu est celui du PotosL II y 
en a un à Santa Fe de Bogota , un à Sari" 
tiago de Chili et un à Mexico. De ce dernier 
sort la plus gçande quantité des piastres qui 
passent en Europe. 

Chacun de ces hôtels a sa marque distinct 
tive. Celle de Mexico est une M majuscule 
surmontée d'un petit o. 

11 n'y en a que trois en Espagne j celui de 
Madrid , celui de Séville, et celui deSégovie. 
La marque du premier est une M couronnée. 
Celle du second une S. Celle du troisième un 
petit aqueduc à deux étages , mais depuis 
plusieurs années l'hôtel de Ségovie ne frappe 
plus que des monnaies de cuivre. m 

Il y a outre cela en Espagne des monnaies 
idéales , dont quelques-unes sont des monnaies 
de change. Ce sont : » 
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La pisfole simple ou le doblon , valant 4 
piastres simples , ou à peu près quinze francs 
de noire monnaie quand le change est au pair. 
C'est même d'après cette monnaie idéale qu'il 
se règle entre la France et l'Espagne. 

La piastre simple ou peso qu'on appelle 
peso s en ci 11 o , pour le distinguer du peso 
f uer te , piastre forte , vaut quinze réaux ou 
3 liv. i5 sous. 

XJécu de veillon est aussi une monnaie 
idéale dans laquelle on évalue quelquefois les 
revenus de la couronne. Il vaut dix réaux de 
veillon ou la moitié d'une piastre forte. 

Le ducat , autre monnaie idéale qui sert 
à évaluer les revenus des particuliers et les 
appointemens des employés dans l'adminis- 

« 

tration. Il vaut onze réaux. t . 

Nous ne parlerons pas de quelques autres 
monnaies idéales qui ne sont connues que 
dans les provinces j comme lalivre Catalanne, 
la livre Valencienne , etc. 

L'Espagues'estassezconstammentabsfenue 
d'altérer le titre de ses monnaies. Elle a senti 
que la moindre variation , la joindre incer- 
titude à cet égard influerait dangereusement 
sur toutes les opérations du commerce de l'u- 
nivers , qui reçoit de cette puissance la plus 
grande partie des métaux qu'il emploie: Ce- 
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pendant , çn 1787 ayant observé que la piastre 
forte n'avait pas une valeur proportionnée 
à la différence qui existait alors entre les ma- 
tières d'or et celles d'argent , elle la porta à 
vingt réaux. L'équilibre qu'elle avait voulu 
• rétablir s'étant dérangé de nouveau , le titre 
de l'or ne fut plus proportionné à son abon- # 
dance. Il y avait trop d'avantage à l'exporter 
de préférence à l'argent. Si l'Espagne n'eût 
remédié à cet inconvénient , elle eût été à la 
longue entièrement dépouillée de son # of . Elle 
augmenta donc d'un seizième la valeur no- 
minale de toutes ses monnaies d'or , sans rien 
changer ni à leur po^s ni à leur titre. Par là , 
le quadruple ou doWfn de a o cho ■, qui n'avait 
jnsqu'àlors yalu que quinze piastre? fortes en 
valut seize 5 et ainsi à proportion de9 atttres 
monnaies d'or. Les nations qui possèdent les 
métaux font la loi aux autres, quant au titre 
de leurs monnaies j celles qui ne la suivraient 
pas en seraient tôt ou tard les victimes. C'est 
cette raison qui détermina peu apFès notre 
gouvernement a diminuer de quelque chose 
lç poids de ses pièces d'or, sans • toutefois 
altérer lçur titre. # >• * 

Il y a- un conseil particulier .qui règle et 
juge les affaires relatives aux monnaies , sous 
le titre de real junta de commercio , mû- 
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neda , minas , etc. Cette junte , composée de 
plusieurs membres du conseil des finances , 
d'un de celui de Castille , et de deux de celui 
des Indes , est souveraine dans sa partie , et 
aussi indépendante que les autres conseils 
souverains de la monarchie. 



♦ 
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t - ' • 

' ■ CHAPITRE IV. 

_ • 

'Conseil de guerre et ses attributions. 
Grades militaires. Du duc de Grillon. 
Infanterie. Moyens de recruter. Quintas, 
Milices. Cavalerie. Rareté des bons ' 

, chevaux. Artillerie. Génie. Education 
militaire. Du comte Orelly. Récom- 
penses militaires. 

m • 

* 

IiE conseil de guerre est à la fois un tri- 
bunal et un corps permanent d'administra- 
tion. Le roi le consulte ordinairement sur les 
ordonnances relatives à ses troupes. Jusqu'au 
règne de Philippe V, il a nommé aux grades 
supérieurs de la hiérarchie militaire. Mais 
la dynastie actuelle , se débarrassant succes- 
sivement de toutes les entraves qui gênaient 
l'exercice du pouvoir , a hérité de cette pré- 
rogative du conseil de guerre. Le roi nomme 
à tous les emplois de son armée $ sur la pré- 
tentation de l'inspecteur de chaque arme. 
Les insp^teurà prennent aussi quelquefois 
des mesures militaires sans le cortcours du 
wnseil 4c guerre ; mais alors même il donne, 
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pour la forme , sa sanction à ces mesures. 
C'est ainsi qu'autrefois nos parlemens enre- 
gistraient presque toujours avec docilité ce 
qui émanait du monarque. Quelquefois ils 
présentaient du moins quelque ombre d'opT 
position à ses volontés* Mais aucun des con- 
seils souverains en Espagne n'a la ressource 
d'opposer cette faibl^barrière aux irruptions 
du pouvoir arbitraire. Le despotisme n'y est 
irrité, provoqué aux excèspar aucun çbstaclé 
légal. Il n'y a pas pontre lui de point de ral- 
liement. S'il sait être modéré , il peut , en 
dépit des horoscopes , durer encore long- 
temps. • • 

Lés principales fonctions du conseil de 
guerre sont d'administrer la justice à ceux 
qui , comme tous les militaires par exemple, 
ont leurs causes commises à son tribunal. Il 
eèt partagé en deux chambres ou salas. La 
sala de govierno s'occupe spécialement 
d'objets d'administration : elle a pour con- 
seillers-nés les inspecteurs , le plus .ancien 
des capitaines des gardes du corps et le plus 
ancien des deux colonels aux gardes. 

l*a sala de juslicia se borne aux affaires 
conlentieuses. Si Ton est mécontent de sa dé- 
cision, on peut demander que la cause soit 
portée de nouveau aux chambres réunies. 
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Suivant les traités, toutes les cautes des 
étrangers jugées èn première instance par les 

juges militaires , vont par appel au conseil de 
guerre. C'est un privilège auquel tiennent 
beaucoup les nations étrangères, jet surtout • 
la nôtre. Les membres de ce tribunal , an- 
ciens militaires pour la plupart , ont cette ma- 
nière de juger plus expéditive , qui est fa- 
milière dans leur métier et qui est fort dési- 
rable pour les affaire* de commerce. Sans 
être plus accessibles que les autres aux solli- 
citations de la faveur ou aux tentatives de la 
corrtiption, ils le paraissent du moins davan- 
tage au langage de la raison ; dans mes fré- 
quentes relations avec eux , je n'ai eu qu'à 

• ïne louer de leur sagesse ç[ de leur équité j 
et pour les intérêts de notre commerce je 
souhaite fort que nos concitoyens les con- 
servent pour juges suprêmes. r 
Le grade militaire le plus éminent qu'il 
y ait en Espagne , est jcelui .de çapitainç 
général de V armée. Il équivalait à celui dç 
maréchal de France , avec lëquellî n'élàîE 
pas incompatible , puisqu'ils ùovkX été réujiis * 
en la personne du maréchal de jBerwick. Ca 
' grade a été pendant long-temps fort peu pro*. 
digué en Espagnè. En 1786 , dèux personne* 
seulement en étaient revêtues dansTarméë 

■ 
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En 1788 , l'infanterie était composée de 
44 régimens cie deux bataillons chacun , sans 
compter ceux des gardçf espagnoles et des 
gardes valonnes , contenant chacufi 4,1200 
homihes en six bataillons. Sur ces 44 régi- 
mens , 35 étaient nationaux , deux italiens , 
trois flamands et quatre suisses. 

Des deux régimens italiens , un a été ré- 
formé. 11 ne reste plus que celui de Naples. 

Les trois régimens flamands connus sous 
le nom de petits vallons ( Flandre , Bru- 
xelles et Brabant), ont été incorporés dans 
les régimens nationaux. * 

Les régimens suisses ont été portés de qua- 
tre à six (1). 

f Les régimens nationaux ont été augmen- 
tés de 14 , dont deux , les volontaires d'in- 
fanterie xle Tarragone et de Girone, ont été 
çréés en 1792, et les douze autres pendant 
et de puis la guerre avec Ja France. j 
..;Çes 88 bataillons de 1788, à 684 hommes, 
par bataillon, auraient dû porter l'infanterie; 
espagnole a 60,192 hommes. Cependant j'ai 
souvent entendu répéter pendantmop premier 

, (1) Celui de ScliWaller, créé en 1764 : ceux de 
Rultiman , Rêàjug, efr Bel^harf erérfs en 1742 : 
celui de Yann en 179^; et celui de.Caurten en 1796*^ 

séjour 
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séjour que l'Espagne avait à peine 3o mille 
hommes sur pied. La dernière guerre a 
prouvé qu'elle était capable de beaucoup 
plus grands efforts. 

Peu avant que cette guerre éclatât on 
avait donné une nouvelle forme à l'infanterie 
espagnole. On avait composé chaque régi- 
ment de trois bataillons , dont deux de cam- 
pagne , et un dit de garnison, destiné à servir 
d'entrepôt aux deux autres , à former leurs 
recrues et à leur envoyer des remplacemens. 
Les deux premiers doivent avoir 5 com- 
pagnies de 77 hommes, dont une de grena- 
diers et une de chasseurs. Leur complet était 
de 700 hommes chacun , sur le pied de paix , 
et de &00 sur le pied de guerre. Lorsque j'ar- 
rivai en Espagne en 1799 , cette nouvelle 
formation n'était qu'ébauchée , et il n'y avait' 
encore: que deux régïmens qui eussent leur 
troisième bataillon. La plupart de ces régi- 
mens, au moment où l'on préparait la guerre, 
avaient à peine en tout 1000 à 1 100 hommes.' 
Dans plusieurs on ne put porter le premier 
bataillon à 800 hommes , qu'en dépeuplant 
presque en entier les deux autres. Les batail- 
lons qu'on envoyait successivement aux fron- 
tières étaient ainsi composés de quatre com* 
pagnies de fusiliers ; de 160 hommes cha- 
Tome IL ç 
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cune , et une de grenadiers de 120. Total 760. 

Chaque compagnie dans les régimens es- 
pagnols avaitun capitaine aux appointemens 
de paix , de 700 réaux par mois ; un premier 
lieutenant , à 400 réaux ; un second lieute- 
nant , à 320 ; un soUs-lieutenaut à 25o. Dans 
les régimens étrangers il y avait deux sous- 
lieulenans. 

Chaque soldat avait onze quartos par jour 
(environ 6s. 10 d. h sur lesquels on en rete- 
nait deux pour linge et chaussure, sept pour 
leur ordinaire , et deux pour pourvoir à leurs 
autres besoins. On les .habillait a neuf tous 
les trente mois, et on leur donnait tous les 
quinze mois une paire de souliers, deux paires 
de bas et deux chemises. 

, On sent bien que tous ces traitemens ont 
été augmentés en temps de guerre. 

. Si les deux premiers bataillons de 44 régi- 
mens eussent été complets , l'Espagne aurait 
eu une armée de 70 mille hommes ; mais il 
s'en fallait de beaucoup qu'ils le fussent au 
commencement de 1792. Aux approches de 
la guerre et lorsqu'elle eut éclaté , on cher- 
cha par toutes sortes de voies à les complet-» 
ter , et on créa douze régimens de plus. En ' 
joignant donc à ces 70 mille hommes les^.. 
32800 de nouvelle création r les 3o mille de 
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milices provinciales et les 8400 de gardes es- 
pagnoles et de gardes valones , l'Espagne au- 
raiteu sous les armes plus de i32,ooo hommes 
d'infanterie. MaîS outre que la plupart de ces 
régimens n'ont pu être portés au pied de 
guerre , il y a eu sur cette quantité une dimi- 
nution considérable à faire , tant pour la gar- 
nison de Madrid , que pour garder les places 
de l'intérieur et celle des côtes. Aussi la plus 
forte armée que l'Espagne ait eu en activité 
pendant la dernière guerre , n'a pas été au- 
dessus de quatre-vingt mille hommes d'infan- 
terie , non compris toutefois vingt mille pay- 
sans qui , pour la campagne de 1796 , furent 
armés et incorporés dans les troupes réglées. 

Il n'y a pas long-temps qu'une portion do 
cette infanterie était au-delà des mers. En 
1782 , trente-six de ses bataillons étaient eu 
Amérique. Mais depuis on a établi dans 
toutes les Indes espagnoles des corps perma- 
nens , et à la fin de 1792 il y avait encore à 
peine quelques bataillons hors d'Europe. Je 
ne parle pas des places qucPEspagne possède 
sur la côte d'Afrique , Ceuta , Melilla , el 
Pehon , Alhucemas ( 1 ). Ces places connues 

■ ■ ■ ■ Il ' ■■■■■■ . I ■■■ I I . I ■ I » 

(I) Oran a appartenu à l'Espagne depuis la con- 
^uêle qu'en fit le cardinal Ximenc^s , jusqu'en 1792 , 
quelle a pris le parti de l'abandonner. 

F 3 

1 

t 
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sous le nom de présides d'Afrique , forment 
un gouvernement particulier, et sont gardée* 
par des troupes de l'armée d'Europe. 

Les moyens de recruter cettearmée sont en 
général assez bornés. La nation espagnole r 
toute brave qu'elle est , répugne. depuis plu- 
sieurs années au service de fin fanterie. Chaque 
régiment , pour se procurer des hommes , fait 
arborer son drapeau dans les lieux où il croit 
trouver plus de dupes et de libertins , et , 
comme autrefois en France, il s'entretient des, 
désordres de la société. Souvent , du moins 
avant la guerre de 1792 , nos soldats , obéis- 
sant à l'inconstance qui les a caractérisés 
jusqu'à ces derniers temps , allaient par les 
gorges des Pyrénées, se livrer aux recruteurs 
espagnols. Les régi mens étrangers se repeu- 
plaient aux dépens des nôtres ; et comme les 
Espagnols éprouvent peu cette v vague inquié- 
tude qui promène leurs voisins dans toutes les 
années de l'Europe; que d'ailleurs notre armée 
est beaucoup plus considérable que celle d'Es- 
pagne , tout l'inconvénient de la proximité 
des garnisons respectives était de notre côté. 
Aussi la cour de Madrid a-t-elle èié vaine- 
ment sollicitée de conclure avec la France un 
cartel pour la remise réciproque des déser- 
teurs*; ouest seulement convenu de se restituer 
leurs armes, chevaux et bagages. 



Digitized by 



» 



DE L'ESPAGNE MODEHNE. 83 

A la vérité , il a un autre moyen de re- 
peupler l'armée espagnole, c'est celui des 
qu in ta s , espèce de tirage qui ressemble à ce- 
lui de la milice , mais dont il doit être bien 
distingué en Espagne , où ils sont tous deux 
en usage , l'un pour recruter les troupes ré- 
glées, l'autre pour les régimens provinciaux. 
L'ordonnance de 1705 statuait, que pour le 
premier objet on tirerait au sort dans chaque 
commune pour choisir un sujet sur cinq, mais 
qu'alors le tirage des milices serait suspendu : 
voilà l'étymologie du mot quintas. Comme 
cela arrive toujours , la chose a changé et 
le mot est resté. Les quintas à présent n'exi- 
gent plus du peuple une si forte contribution, 
et même, comme il a manifesté en plusieurs 
occasions combien elles lui étaient odieuses, 
le gouvernement n'emploie cet expédient que 
dans les circonstances urgentes. Il s'en était 
dispensé pendant la guerre d'Amérique, il y 
a eu recours deux fois pendant celle qu'il a 
faite à la France. 

Outre ses régimens d'infanterie, l'Espagne 
en a 42 de milice répartis dans les seules 
provinces de la couronne de Castille. Us ne 
sont rassemblés qu'un mois pfar an dans le 
chef-lieu dont %h portent le nom, et alors les 
officiers et les soldats sont payés. Il est inu- 

: 
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tile de dire qu'ils le sont aussi lorsqu'en temps 
de guerre ils sont employés à remplacer les 
troupes réglées dans les garnisons , ou à faire 
corps avec l'armée, dont alors ils ne sont 
assurément pas la portionja moins précieuse. 
On a pu s'en apercevoir dans la dernière 
guerre , dès le début de laquelle les 84 com- 
pagnies de grenadiers et de chasseurs de ces 
régimens provinciaux , au nombre de 63oo 
hommes, furent portées sur la frontière. 
Pendant la paix , à Pexception du mois pen- 
dant lequel ils sont rassemblés , ils restent dans 
leurs villages et y vaquent à leurs occupa- 
tions. Ces régimens , tous composés d'un seul 
bataillon de 720 hommes ( excepté celui de 
May orque qui en a deux ) doivent toujours 
être complets. Dès qu'un milicien meurt, dé- 
serte, ou est congédié , il est remplacé par 
le sort dans la commune à laquelle il appar- 
tient. 

Ces régimens de milice ont un inspecteur 
particulier ; leurs colonels sont pris parmi 
les citoyens les plus distingués du canton. Ils 
ont sur les miliciens une autorité fort éten- 
due. Ils peuvent leur imposer des peines af- 
flictives; et il n'y a appel de leurs sentences 
qu'au roi par la voie du conseil de guerre. 
Il est peu d'état militaire en Europe qui ait 
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un corps de milice mieux organisé , et qui 
soutienne mieux la réputation de valeur dont 
jouit sa nation. 

On s'accorde à convenir que le soldat es- 
pagnol se distingue par sa valeur froide et 
soutenue , par son endurcissement aux tra- 
vaux, à la fatigue, à la faim. Ceux de nos 
concitoyens qui ont combattu avec lui à Mi- 
norque , à Gibraltar , lui rendent à cet égard 
la justice la plus complette ; et ceux même 
qui dans la dernière guerre ont fait expier à 
l'armée espagnole, d'une manière éclatante 
et soutenue , les succès passagers qu'elle avait 
eus en Roussillon et sur les bords de la Bidas- 
soa ( Voy. pl. VII. ) entendent assez bien les 
intérêts de leur gloire pour avouer qu'ils ont 
presque toujours trouvé dans les soldats espa- 
gnols de§ ennemisdignes d'eux. 

Les officiers même sur lesquels j'avais en- 
tendu faire , jusqu'en Espagne , les observa- 
tions les plus arriéres , ont déployé dans cette 
guerre constamment du courage et souvent 
des talens. Convenons au reste que si les trou- 
pes espagnoles avaient un peu dégénéré , il 
faudrait en accuser des circonstances qui 
leur sont étrangères. Le courage et les talens 
militaires ont besoin d'un aliment presque 
continuel. Une longue paix peut altérer l'es- 
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prit martial de la nation la plus valeureuse. 
Or, quoique l'Espagne ait pris part à presque 
toutes les guerres de ce siècle, on peut dire 
cependant que depuis la paix de 1748 ses trou- 
pes n'ont pas fait de véritables campagnes. 
Les Espagnols eux-mêmes n'osent pas donner 
ce nom à celle de Portugal, si courte, si peu 
féconde en obstacles el en dangers. Les expé- 
dilions d'Alger en 1774 et de Buenos-Ayres 
en 1776, n'ont été que des opérations par- 
tielles et passagères qui ont fourni peu d'oc- 
casions au courage , peu d'alimens à l'ex- . 
péri en ce. 

, Ajoutons pour l'apologie des officiers es- 
pagnols , que la vie qu'ils mènent est propre 
à engourdir toutes leurs facultés. La plupart 
de leurs garnisons sont des bicoques isolées , 
sans ressources, soit du côté de l'instruction, 
soit même du côté des plaisirs honnêtes. Pri- 
vés entièrement de sémestres, ils n'obtien- 
nent que rarement des congés pour vaquera 
leurs affaires. C'est sans doute un moyen 
de faire d'exccjlens militaires de ceux qui 
seraient ainsi forcés de s'occuper de leur mé- 
tier sans distinction. Mais partout on a be- 
soin de stimulan s pour être capable de quel- 
ques efforts, et cjiezia plupart des officiers 
espagnols cette vie monotone et obscure , qui 
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n'est coupée par aucune manœuvre en grand , 
par aucun rassemblement , assoupit à la lon- 
gue l 'activité ou la porte vers des objets hon- 
teux. Elle a d'ailleurs l'inconvénient de ren- 
dre le service militaire peu attrayant , et d'en 
écarter ceux à qui un peu de fortune et une 
éducation soignée présentent d'autres res- 
sources. Encore l'armée^ espagnole a-t-elle 
éprouvé depuis quelques années, sous ce 
rapport , une révolution avantageuse. Les 
écoles militaires du port Sainte-Marie , pour 
l'infanterie , dirigée par le général Oreilly , 
celle d'Oeana pour la cavalerie, à laquelle 
présidait le général Ricardos, celle de Ségor 
vie pour l'artillerie ont repeuplé l'armée de 
sujets distingués. L'esprit martial s'est enfin 
réveillé dans la haute noblesse , et quelques- 
uns de ses membres ont renoncé aux plaisirs 
et à l'oisiveté de la capitale, pour donner 
pendant la dernière guerre l'exemple du 
dévoûment et du courage. 

Tout ce que nous venons de dire de l'in- 
fanterie est applicable aux autres corps de 
l'armée Espagnole. Elle a huit régiméns de 
dragons , de trois escadrons chacun. Sa ca- 
valerie pesante consiste, présentement, en 
quatorze régimens, en y comprenant un de 
carabiniers de la reine Marie-Louise , créé 
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en 179S j et un de hussards Espagnols, créé 
en 1795 , mais sans compter le corps des ca- 
rabiniers royaux , qui a une organisation 
particulière. 

Chacun de ces régimens est de trois esca- 
drons , excepté deux qui en ont quatre ; et 
il y a huit régimens de dragons, chacun aussi 
de trois escadrons j chaque escadron est de 
cent chevaux en temps de paix , et de cent 
quatre-vingts en temps de guerre. 

Si tous ces escadrons eussent été au com- 
plet, l'Espagne aurait donc tout au plus une 
armée de 11,880 chevaux. Cependant , aux 
approches de la guerre d'Amérique , elle 
n'en avait pas plus de 8000 à mettre en acti- 
vité. En temps de paix , les régimens de cava- 
lerie et de dragons sont loin d'avoir leur 
complet en hommes ; encore sur ce nombre 
réduit , y en a-t il 80 de démontés ; d'où il 
résulte que le service de la cavalerie perd 
beaucoup de l'attrait qu'il aurait d'ailleurs 
pour les Espagnols , parce que les nouveaux 
enrôlés restent à pied pendant trois ou quatre 
a&s , jusqu'à ce que leur tour vienne d'hériter 
des chevaux vacans. 

Comment expliquer cette disette de che- 
vaux dans un pays qui , sous Philippe IV 
encore, aurait pu en fournir jusqu'à 80 milte 



Digitized by Google 



DE L'ESPAGKE MODERNE 9I 

pour le service militaire , contingent auquel 
auraient contribué presque toutes les pro- 
vinces ; car l'Andalousie n'était pas la seule 
renommée pour la beauté de ses chevaux. 
Pline louait ceux de Galice et des Asturirs ; 
Martial ceux de l'Arragon sa patrie, etc. 
Mai^ la multiplication des mules a presque 
anéanti la race des bons chevaux dans le* 
deux Castilles , les Asturies et la Galice. 
Pour se procurer un nombre considérable de 
ces animaux infatigables qui font pardonner 
leurs formes ignobles , par l'utilité et la lon- 
gueur des services qu'ils rendent, on a con- 
sacré exclusivement les belles jumens aux 
haras des mules qui ont été établis de toutes 
parts. Encore ces haras n'ont-ils pas suffi 
aux besoins qui s'augmentaient tous les jours ; 
et l'Arragon , la Navarre , la Catalogne ont 
fini par tirer de 1$ France la plupart des mules 
qu'ils emploient 3 et ce n'est rien exagérer , 
que de porter au-delà de vingt mille le nombre 
de celles qui tous les ans passent de France 
en Espagne. 

Il est si vrai que c'est l'extravagante mul- 
tiplication des mules qui a fait dégénérer les 
chevaux dans la plupart des provinces d'Es- 
pagne , que l'Andalousie où les lois défen- 
dent de faire saillir les jumens par des ânes , 
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est la seule province où les chevaux se soient 
conservés dans leur beauté (i). On serait 
cependant porté à çroire que ceux-ci mêmes , 
s'ils n'ont rien perdu de leur vivacité , de 
leurs Formes et de leur docilité , ont au moins 
perdu une partie de leur force. De l'aveu de 
nos meilleurs officiers de cavalerie , rien de 
plus brillant qu'une première charge de ca- 
valerie Espagnole, qu'une seconde, mais à 
la troisième sen chevaux sor\t épuisés. 

Il paraît donc avéré, même pour les Es- 
pagnols impartiaux et connaisseurs, que les 
meilleures races ont dégénéré quant à la 
force. Ils ne trouvent d'autre expédient pour 
les remonter en grand , que le croisement 
des races (2). 



(1) Encore les chevaux véritablement beaux sont-ils 
excessivement rares dans celle province. Un Danois qui 
doit être connaisseur , et qui I est , ayant parcouru , il 
y a Irois ou quatre ans, toute l'Espagne, pour y acheter 
un certain nombre de chevaqx "et en enrichir les haras 
du roi de Dannemarck , m\i assuré , que sur plus de 
quatre mille qu'il avâit vus, il'n'en avait pas trouvé vingt 
qui valussent la peine d'élre exportés. * 

(2) Il a paru cette année ( 1796 ) un ouvrage d'un 
Espagnol très - intelligent (M. Pomar ) , qui traite 
cette matière en homme qui en a fait une étude appro- 
i'ondie. 
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En attendant cette régénération complette, 
quelques grands dans leurs états, le roi à Cor- 
doue et à Aranjuez s'occupent avec succès 
de la conservation du peu de belles races qui 
restent. Quelques attelages de chevaux ont 
paru à Madrid et dans les résidences royales. 
Si ce goût devenait plus général, les haras de 
mules peidraienpt de leuf vogue ; et plus de 
personnes seraient intéressées à multiplier et 
à perfectionner ceux de chevaux. 

Déjà le prince la Paix, qui paraît sérieu- 
sement occupé de tout ce qui peut contribuer 
à la prospérité de son pays , a tenté un essai 
duquel datera, peut-être , la renaissance des 
belles races de chevaux espagnols. Il a fait 
acheter dans les haras de Normandie cent 
belles jumens pour le service des haras d'A- 
ranjuez et de Cordoue. Les naturalistes es- 
pagnols prétendent que de ce croisement de 
nos jumens normandes avec les étalons espa- 
gnols , il doit naître des rejetons qui uniront 
la taille et la force des femelles à la finesse 
et à la vivacité des mâles. Des analogies t i rées 
de quelques autres espèces d'animaux , sem- 
blent venir à l'appui de cette théorie. L'ex- • 
périence ne tardera pas de la confirmer ou de 
la détruire. Sans avoir du moins été fort dis- 
pendieuse , elle pourra devenir très-utile et 
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dédommager en quelque sorte l'Espagne de 
la conquête que ik>us sommes à la veille de 
faire sur elle parle croisement de nos races 
de bêtes à laine avec les siennes. Cest ainsi 
que de grandes nations , rivales sans jalousie , 
renonçant aux possessions exclusives, peu- 
vent , en multipliant leurs avantages , se 
venger dignement l'une de l'autre. 

La nature , qui a traité si généreusement 
l'Espagne pour tous les besoins et les agré- 
mens de la vie , qui ne lui a refusé presque 
aucune des jouissances de la paix , ne lui a 
pas épargné les matériaux dont la guerre 
compose se* moyens de .destruction. Elle 
lui a prodigué le fer , le cuivre , le plomb , 
le salpêtre; et son artillerie pourrait se dis- 
penser de les puiser à d'autres sources. 

C'est en 1710 que l'artillerie espagnole a 
pris la forme qu'elle a présentement. A cette 
époque , elle fut rassemblée en un seul régi- 
ment composé de cinq bataillons , qui ré- 
cemment ont été portés à six, sans compter 
la compagnie de cadets qu'on élève àSégovie.' 

Ce régiment a 3o4 officiers , et pour colo- 
nel son commandant - général , qui fait en 
même temps les fondions d'inspecteur de 
ce corps. 

Ainsi que plusieurs autres branches d'ad- 

4 
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Xninistration , l'artillerie avait été négligée 
par Ferdinand VT. Charles III, passant de 
Naples à Madrid , fit venir un italien , le 
comte de Gazola , qui s'appliqua à la régé- 
nérer. Il fallait pour cela réformer les an- 
ciens procédés des arsenaux. Le roi demanda 
un fondeur à la cour de France. On lui en- 

• 

voya Maritz , qui fit de grands changement 
dans les fonderies espagnoles. Il y introduisit 
la méthode de couler les canons à plein, et 
de les faire forer après. L'envie lui suscita 
bien des contrariétés. II justifia lui-même 
par quelques mauvais succès la malveillance 
avec laquelle il fut accueilli. Des canons 
fondus d'après ses principes se trouvèrent 
défectueux. Il eut surtout le tort inexcusable 
d'en faire couler une grande quantité de 
cuivre du Mexique , avant de s'être assuré 
qu'il eut la solidité requise. Presque tous 
ses canons succombèrent aux épreuves qu'où 
leur fit subir , et le cri de l'indignation devint 
général. Son courage et la protection du mo- 
narque le soutinrent contre ces orages. Il 
continua à servir de son mieux l'Espagne , 
lors même qu'il avait perdu l'espoir de lui 
être utile. Il la quitta enfin, en y laissant pour 
héritage sa méthode , ses principes et les le- 
* çons qu'il avait reçues de l'expérience. Au- 



Digitized by Google 



96 TABLEAU. 

jourdiiui ses ennemis même conviennent 
qu'il a rendu de véritables services à l'artil- 
lerie espagnole. La manière dont elle a été 
dirigée dans la guerre contre l'Angleterre j 
surtout au siège de Mahon , et même dans 
celle qu'a terminé la paix de Basle, a prouvé 
qu'au moin* cette partie de l'art "militaire 
n'est pas arriérée en Espagne. 

Le comte de Gazola, italien, fut à sa mort 
remplacé par le comte de Lacy , irlandais 
d'origine , qui avait rempli avec succès plu- 
sieurs missions politiques dans v le nord , et 
qu'on fut assez surpris de voir, pour récom- 
pense , placé à la tête de l'artillerie. A sa 
mort, en 1792,1e commandement de ce corps 
fut donné au comte de Colomera , ci-devant 
don Martin Alvarez , qui avait présidé quel- 
que temps au blocus de Gibraltar. Celui-ci 
s'étant retiré , il a été remplacé par don 
Joseph de Urrutia , qui commandait l'armée 
espaguole , au moment où la paix de Basle 
fut signée, et qui depuis a été fait capitaine* 
général. Ses talens militaires ont réuni tous 
les suffrages , même ceux des ennemis qu'il 
a eu à combattre. Il est bien placé partout 
où il faut de la sagesse et de l'instruction. 

L'artillerie espagnole a d'ailleurs plusieurs 
officiers distingués à citer. Ou a rendu/mêmç 

hors 
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iofs d'Espagne, justice au mérite supérieur 
du général Tortosa qui commandait l'artil- 
lerie au siège de Mahon , et qui est mort 
depuis peu. 

L'Espagne * plus de plomb qu'il ne lui ett 
faut pour ses arsenaux. Sa principale mine j 
celle de Linarez, dans le royaume de Jaen * 
produit beaucoup plus de plomb qu'il ne s'en 
débite pour le compte du roi ; et quoique les 
autres * dont ^exploitation n'est qu'impar* 
faite , n'en donnent pas au-delà de 8 mille 
quintaux j l'Espagne peut en exporter plus 
de 20 mille par an. 

Elle a aussi plusieurs mines de cuivré; 
Celle de rio tinta est la plus abondante et 
fournit à une partie des cations de l'artil* 
lerie. Mais on en Fait aussi avec \ei cuivres 
des Indes espagnoles^ Ceux du Mexique et 
du Pérou sont rafinés et employés dans les 
fonderies de Barcelone et de SéVillé. Les 
canons qu ? dnr y coule contiennent deux tiers 
dé euftre do Mexique sur un dé celui du 
Féroû. : '« 

LaBiscâyeet fes Asturies fournissent fe fef 
tiécfcssaire à Partilferie espagnole. Les canon* 
de ce métal soiat coulés à Lierganés et à là 
Cavada. Avant la dernière guerre on prépa- 
rait des munitions de fer coulé dans les Forge* 
Tome IL • 
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d'Eugui et de la Muga. Dans l'ivresse de la t 
conquête , ces deux établissemcns ont été 
détruits par nos armées , comme s'il eût été 
question d'un ennemi irréconciliable à qui 
nous eussions voulu enlever pour toujours ses 
moyens de défense. Puisque la politique 
commande si souvent la guerre , elle devrait , 
du moins se la faire pardonner / en la diri- 
geant dans ses détails , et suppléer ainsi à 
l'imprévoyance de la victoire- en fureur.; 
Depuis la paix , l'Espagne a profité de cette 
leçon pour établir de nouvelles forges en des, 
lieux moins rapprochés de la frontière et 
une fabrique d'armes à feu à Oviedo. Elle 
a des fabriques de fusils à Plascensia et k\ 
Ripoll. Enfin , on a rétabli, il y a environ 
vingt ans à Tolède , une fabrique d'armes 
blanches qui , dès son début, promettait de , 
faire revivre l'ancienne réputation de celles, 
de cette ville. 1 
L'Espagne est un des pays les plus riches, 
de l'Europe en salpêtre. La Mauche et l'Ar- 
ragon passaient pour en fournir d'excellent. 
Une compagnie français^ s'était chargée de 
son exploitation et avait envoyé pour cet 
objet un de ses associés , Salvador Dam-, 
pierre , en Espagne. Cet agent , contrarié 
dans son entreprise , échoua. Il avait tenté 
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sur un terrein adjacent à l'enceinte de Ma- 
drid , des essais infructueux dont le gouver- 
nement a profité. Ce terrein s'est trouvé plus 
propre à engendrer de l'excellent salpêtre 
qu'aucun de la Manche et de l' Arragon. On 
y établit en 1779 une fabrique qui fut confiée * * 
à la direction d'un des administrateurs des 
rentes, don Rosendo Parayuelo. C'était déjà 
en 1785 un des établissemens les plus inté- 
ressans de la capitale. Il occupait 4 mille 
ouvriers. Après deux cuissons il est propre à 
faire de la poudre. Il faut huit ou dix jours 
pour la première : peu d'heures suffisent à la 
seconde. L'eau est conduite en abondance à 
cette fabrique par des tuyaux souterrains j 
le bois même n'y manque pas depuis qu'on 
a ouvert ce débouché à celui que les habi- 
tans des coteaux de Guadarrama ne se don* 
naient pas même la peine d'exploiter. La 
terre qui produit ce salpêtre s'en recouvre 
avec une promptitude surprenante. On en 
reporte le.caput mortuum aux environs d« 
la fabrique j et quelquefois en moins d'un 
mois, l'air imprégné de nitre le rend encore 
propre à une nouvelle opération. On a remar- 
qué qu'après un certain vent tout le sol cir* 
convoisin blanchissait presque subitement , 
comme s'il y fût tombé uoe légère couche d« 
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neige. En* 1 792 j'ai retrouvé cette fabrique en* 
tourée de mura et dans une brillante activité- 

Le salpêtre qui en sort est envoyé aux 
moulins à poudre qui se trouvent à Alcazar 
San Juan dans la .Manche , à Villa Feliche 
' dans le royaume de Valence , à Mureie et à 
Grenade ; moulins qui ont beaucoup aug- • 
menté leurs travaux depuis l'établissement 
de la fabrique de Madrid, Presqu'à son dé* 
but elle s'était engagée à fournir onze mille 
quintaux de salpêtre par an au gouverne- 
ment , et pendant la guerre d'Amérique elle a 
été fort au-delà des bornes de son engage-? 
ment. Elle ne put cependant suffire à l'énorme 
consommation de poudre qui se fit au camp 
de St.-Roch 3 et quoiqu'elle y en eût envoyé 
35 mille quintaux au moment où l'attaque de 
Gibraltar allait commencer , il fallut en faire 
venir en grande h ât e , de Gênes , de France et 
de Hollande. Mais elle fournit à présent à tout 
les besoins de l'Espagne, et doit bientôt lui 
produire unenouvelle branche d'exportation, 

La poudrfc faite aveç son salpêtte n'a pas 
tardé à se mettre en vogue. On prétendit 
qu'elle portait deux fois plus loin que la 
poudre ordinaire. Bientôt Charles III et ses 
enfana ne se serment plus que de celle f là 
pour la chasse , et le loi de Naple* , il y a 
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quelques années , en faisait venir une petite 
provision par chacun des courriers , qui par- 
tent une fois par semaine de Madrid pour 
l'Italie. Nationaux , étrangers , citait à qui 
s'en procurerait. J'ai vu notre amiral Gui- 
chen , passant par PEscurial , au retour de 
l'expédition de Gibraltar , où il avait été à 
même de juger de la valeur de cette poudre ^ 
en demander quelques livres au roi pour 
feule marque de sa bienveillance j et cet 
ho#me , aussi simple dans ses mœurs qua 
pieux et brave , se remettre en route pour 
Madrid y Payant pour tout équipage que 
son bonnet de nuit , son bréviaire et dix 
livres de poudre de la fabrique royale. 

L'Amérique même promet de n'être pas 
long-temps à la merci de la Métropole pour 
Cette production. Le ministre Galvez y avait 
établi trois fabriques principales de salpêtre, 
à Lima , à Mexico et à Santa-Fé. 11 fît pas- 
ser en Amérique , pour perfectionner ces éta- 
Wmemens , ce même Dampierre qui avait 
échoué en Europe. Les colonies Espagnoles 
ont donc à portée d'elfes les moyens de dé- 
fense que la méfiance leur avait refusés 
tong*tëmps. La Métropole n'aura-t-elle ja- 
mais à sfen repentir ? Les germes de méeon» 
tcâtemefct quiv $ont développés depuis 
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plusieurs aimées à différens intervalles , et 
d'une manière si allarmante , sont-ils bien 
étouffes ? 

• Le corps du génie créé en 171 1 est en Es- 
pagne comme en France , séparé de l'artil- 
lerie. Il est composé de dix directeurs, dix 
colonels , vingt lieutenans - colonels , trente 
capitaines, quarante lieutenans, quarante 
sous-lieutenaus ; en tout i5o officiers que Ton 
consacre indistinctement aux travaux des 
fortifications et à l'architecture civile. 11% a 
seulement un commandant pour chacune de 
ces deux espèces de travaux ; et celui qui 
préside à la seconde , quoiqu'il ne soit pas 
militaire , n'en tient pas moins son rang dans 
l'armée. Don Francisco Sabattini r archi- 
tecte Italien assez habile , et en même temps 
lieutenant-général des armées , qui est mort 
depuis peu , avait occupé cette place pen- 
dant plus de vingt ans. Elle est présentement 
confiée à un véritable militaire , au général 
Urrutia. Il préside en cette qualité atfx trois 
écoles militaires établies à Barcelone , à 
Cadix , et à Zamora , pour l'instruction , 
soit des élèves destinés à servir dans le génie , 
soit des autres officiers ou cadets de l'armée 
qui veulent apprendre les mathématiques* 
On a établi , en 1796 , une nouvelle espèce 
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d'ingénieurs , sous le titre de corps royal des 
ingénieurs cosmographes de Vétat ; il a 
aussi à quelque égard une forme militaire, 
son directeur et ses quatre premiers profes- 
seurs ayant rang de capitaines. 

Quant aux marques distinctives des diffé- 
rens grades et des differens corps de l'armée , 
nous dirons seulement que les officiers-géné- 
raux ont une uniforme fort ressemblant à 
celui que portaient en France les officiers re- 
vêtus des mêmes grades ; les majors , lieute- 
uans-colonels et colonels sont sans épau- 
lettes , et portent un , deux , trois petits ga- 
lons d'or ou d'argent sur le parement. Les ca- 
pitaines ont deux épaulettes 5 les lieutenan9 
une à droite , les sous-lieutenans une à gau- 
che. Tous les officiers qui ne sont pas au 
moins maréchaux -de -camp , sont obligés 
d'être toujous en uniforme , même en parais* 
sant à la cour. Ces uniformes sont blancs pour 
l'infanterie nationale , excepté les deux ré- 
gimens des gardes Espagnoles et Valones 7 
qui sont vêtus de bleu. Les uniformes de 
la cavalerie sont indistinctement bleus y 
rouges, verts ou jaunes. L^rtillerie, le génie^ 
les régimens Suisses sont vêtus de bleu. 
Tous les régimens portent sur leurs boutons 
leurs noms, qui sont presque tous des noms 
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de ville ou de province. I^es seuls régimen» 
Suisses «pnt dé&igfiçs par le nom de leur* 
colonels. * 

• D'après les ordonnances modernes on ne 
peut devenir officier qu'après avoir passé 
par le grade de cadet, Jl y a eu pendant une 
vingtaine d'années un établissement bien pro* 
pce à former des officiers de mérite , c'était 
l'école militaire dont nous avons déjà parlé 
plus d'une fois. Son fondateur le comte 
Oreilly, avait le genre de talent propre à 
présider à un pareil établissement , et à le 
faire prospérer. 

Né en Irlande de parens catholiques il 
était entré fort jeune au service d'Espagne j 
et avait fait, en Italie , une partie de la guerre 
de la succession d'Autriche* Cest là qu'il 
Véqut i|ne blessure dont il boîtâ le restant de 
ses jours. En 1757 il allé* servir sous les ordres 
du maréchal de kacy , jusqu'en 1769 qu'il 
joignit l'armée Française. Il inspira une e*« 
time particulière au maréchal de Broglie * 
qui , lorsqu'il retourna en Espagne , le re* 
commanda au roi, Jl fit ensuite la campagne 
dé Portugal , èt si? distingua. A la paisc , H 
fut fait maréchal de c^mp et nommé corn- 

mandant en second à ta Havanne j d'où il 

ÇWia ctmûte à h touisfane * dont Je* çqtoné 
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réfHigriaient au joug (f Espagne. Les moyens 
qu'iletoploya pour fey réprimer , le firent cou- 
vrir de malédictions. Daus sa longue carrière, 
-Oréilly passa par toutes les nuances de la 
faveur et de la difcgrâce. L'affection de Char- 
lés III pour lui i ut , pendant long-temps, im- 
puissante contre l'opinion publique. 

Peu d'hommes ont inspiré au même degré 
que lui l'enthousiasme et la haine. Sa con- 
duite à la Louisiane , ôù son nom sera long- 
temps en exécration i quoiqu'il ne fût pas 
impossible à l'impartialité d'en atténuer Phor* 
reur 5 sa malheureuse tentative contre Alge* 
en 1774 l'avaient fait ranger parmi les hom* 
mes atroces et les mauvais généraux j et il 
n'était péut*être ni l'un ni l'autre. Adroit f 
insinuant , actif , même au physique quoi* 
qtf il fût estropie , connaissant au moins très- 
bien la théorie de son métier , il eut l'art de 
se rendre nécessaire en plusieurs circonstan- 
ces. Après avoir langui avec assez de dignité 
dans une espèce d'exil , il fut nommé com- 
mandant-général de l'Andalousie , et obtint 
que son enfant chéri , l'école militaire , fut 
transférée d'Avila au port Sainte-Marie, près 
Cadix , lieu de sa résidence. Il déploya dans 
ce commandement de véritables talens pour 
tous les genres d'administration. Il n'y était 
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pas aimé ; mais il cachait son caractère des- 
potique , sous des formes si engageantes qu'on 
paraissait lui obéir plus par dévouement que 
par crainte , et qu'il fut regretté lorsque l'im- 
placable Lerena , qui avait eu avec lui âgs 
altercations assez vives pendant qu'il était . 
intendant d'Andalousie , le fit reléguer en 
Galice. Il crut pouvoir reparaître à la cour, 
lors de l'avènement de Charles IV au trône. 
Il fut éconduit avec des circonstances mor- 
tifiantes , que sa noble assurance aurait dû 
lui épargner, et fut renvoyé dans le royaume 
de Valence. Toujours infâtigable dans son 
activité , il cherchait à s'v rendre utile au 
moins en proposant des plans , en donnant 
des conseils , lorsque la guerre avec la France 
éclata. Le commandement de l'armée de Ca- 
talogne fut confié au général Ricardos , son 
compatriote (i) 1 son ami, et comme lui peu 
agréable à la nouvelle cour , malgré ses ta- 
lens et la loyauté de ses anciens services» 
Ricardos étant mort après quelques succès 
qui justifièrent son choix , Oreilly fut nommé 
pour le remplacer. Ce triomphe inattendu 
futledernier.il était en marche pour aller 



(i) Il étoit né en Espagne , mais d'un père Irlan- 
dais , qui avait épousé la fille du duc de Moulemar. 
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prendre le commandement de l'armée , lors- 
qu'il mourut à propos pour l'intérêt dè sa 
gloire. Des revers éclatans attendaient son 
successeur , le comte de la Union , jeune 
encore, brave , plein d'ardeur, mais sans 
expérience, Oreilly n'y eut probablement 
pas échappé. Il n'était plus , on lui donna 
des regrets. Il avait survécu à l'établisse- 
ment qu'il avait fondé; l'école militaire après 
avoir fourni des sujefs ctystingués à l'infante- 
rie espagnole , s'était évanouie pendant 
son dernier exil. 

Les militaires sont encore du moins l'objet 
des soins du gouvernement, à la fin de leur 
carrière. Il y a en Espagne un corps d'inva- 
lides pour les officiers , comme pour les sol- 
dats. Il est composé de quarante-six com- 
pagnies , qui , réparties entre Madrid , les 
résidences de la cour et les provinces , y font 
un service peu pénible. Ceux qui en sont 
absolument incapables , forment un aulre 
corps de 26 compagnies , distribuées entre 
Séville , Valence , Lugo et Toro. Les uns et 
les autres ont le même inspecteur que l'in- 
fanterie. 

Il n'y a point en Espagne d'ordre de che- 
valerie spécialement affecté à la récom- 
pense des officiers. Cependant Charles III 
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• s'était fait une loi de ne conférer (\u % k ewQ 
les quatre ordres militaires , sans pourtant le* 
exclure de celui qu'il a fondé. Mais cèa grâce» 
dépendent absolument de la volonté du roi f 
et non de la date du service.. Il a d'ailleurs 
d'autres moyens deîéeompensër les anciens 
officiers. Il leur accorde defc pensions , ou 
des emplois dans l'étal-mapr de ses placer 

Leurs veuves n'ont pas été oubliées dans 
les distributions de Ja bienfaisance. Charles 
III établit en 1761 un mont- de -piété sur 
lequel on leur fait une pensioù proportionnée 
au grade de leurs maris. Elle est de dix-huit 
mille réaux pour celle des capitaines-géné- 
raux , de douze mille pour celle des lieute* 
Bans-généraux , etc. ainsi de suite jusqu'aux 
veuves des plus simples officiersi 

Les fonds de ce mont-de*piété sont com- 
posés d'abord d'une antienne fondation dé 
36o mille réaux ; ensuite du cinquième do 
tomt le produit des spolios y vacanteè ; dé 
la moitié d'un mois d'appointemens «ne fois 
payée , par tous les officiers de l'armée | 
d'une autre déduction de huit maravedis sur* 
chaque écu de leurs appointemens ; des suc-' 
eessions de tous ceux qui meurent sans héri- 
tiers , ou ab intestat^ etd. etc. Institution pré* 
cieuse et digne de servir de modèk , qui , efc 
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assurant des moyens de subsistance à ces 
veuves , sans qu'elles aient besoin de crédit 
pour faire valoir leurs titres , a singulièrement 
encouragé les mariages des militaires , et qui 
a été étendue aux autres classes de la société , 
même à celle des artisans. 

Les places de commandans-généraux des 
provinces sont encore un moyen de récom- 
pense pour les officiers généraux , mais les 
condamnent à une résidence presque perpé*» 
. tuelle. Car en Espagne , prélats , inlendans , 
gouverneurs , commandans , toift résident 
aux lieux où iîs sont employés , quoique le 
séjour du souverain et celui de la capitale 
offrent , comme ailleurs , des appâts à l' am- 
bition et à btdi^sipation. 

Les commandans de provinces portent tous 
le titre de capitaines - généraux qu'il ne faut 
pas confondre avec celui du premier grade 
de l'armée. On leur donne aussi quelquefois , 
mais par abus , le titre de viceroi } qui n'ap- 
partient qu'au commandant de la Navarre et 
à ceux des prinoipales provinces de l'Amér 
rique espagnole. Les sièges de ces comman- 
demenst)ucapitaineries^énérales, au nombre 
de treize , sont Madrid pour la nouvelle Cas- 
tille j Zamora , pour la vieille Castille j Bar~ 
celonc } pour la principauté de Catalogne ; 
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Valence , pour les royaumes de Valence et 
de Murciej Palma , pour le royaume de 
May orque; Pùmpelune ? pour le royaumç 
de Navarre ; Saint-Sébastien, pour le Gui* 
puscoa 5 le port Sainte-Marie pour l'Anda- 
lousie 3 Malaga , pour la côte de Grenade 3 
la Corogrie , pour la Galice ; Bàdajoz , 
pour TEsIramadure y Ceuta , pour les pré- 
sides d'Afrique ; Sainte -Croix de Téneriffe y 
pour les Isjes Canaries. 

On voit qu'il n'y a pas en Espagne comme . 
autrefois ên France, de ces cominandemens 
oiseux , créés par la faveur et pour l'épuise- 
ment des finances. Nos voisins ont donc de 
moins que nous deux de ces nombreux abus 
qui appellent une révolution , et qui ont pro- 
voqué la nôtre , l'étalage que venaient faire 
de leur luxe à la cour et dans la capitale 
ceux qui , dans tous les ordres , occupaient 
les grandes places de la monarchie , et leur 
inutile et ruineuse multiplicité. Une révo- 
lution coûte si cher dans tous les sens , qu'un 
philantrope s'arrête avec complaisance sur 
toutes les circonstances qui en éloignent la 
dangereuse nécessité. 
- Passons à la marine espagnole, 

M « 
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CHAPITRE V. 

• • • 

navigateurs Espagnols , tant anciens que 
modernes. Départemens de la marine. 
Officiers de Marine. Matelots. Construc- 
tion des vaisseaux. Force de l'armée 
navale. Ses approvisonnemens. Régences 
Barbaresques. Sur M. de Florida B lança. 

A marine espagnole a joué pendant plus 
d'un siècle , soit sous le rapport de la guerre , 
soit sous celui de la navigation , le premier 
rôle en Europe. Le monde n'oubliera jamais 
les noms de Colomb , de Magellan , de Cano 
ni la puissance qui encouragea leurs illustres 
entreprises. Les géographes n'oublieront pas 
davantage deux navigateurs moins connus , 
quoique aussi dignes de l'être , Quiros et 
Mendana , dont les vastes connaissances et 
la sagacité sont attestées par les observations 
modernes. Aux mêmes époques , la marine 
militaire eut aussi ses héros 3 mais ils dispa. 
rurent avec l'invincible Armada ; et sous 
les règnes des trois Philippes à peine aper- 
çoit-on quelques traces de sa gloire passée* 
Charles II la laissa , ainsi que le reste de sà 
monarchie , dans Pétat le plus déplorable. 
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Les efforts que 1rs Espagnols firent àmrê 
tous, les genres pendant la guerre de la succes- 
sion , rendirent quelque activité passagère à 
leur marine 5 mais leurs habiles navigateurs 
avaient disparu sans retour. Sôus les deux 
derniers règnes ils ont tenté , non sans quel- 
que succès, de faire revivre cette partie de 
la .gloire de leur nation. Je ne parlerai pas de 
don Jorge Juan et de don Antonio Ulloa, 
qui prirent, part > comme gardes marines , à 
l'expédition de la Condamine 3 elle n'avait 
pour objet que des travaux astronomiques* 
Plus récemment , les ^Espagnols ont entrepris 
des voyages pour faire de nouvelle décou* 
vertes , ou dij moins pour relever des côte* 
mal connues ; mai* ils semblent avoj£ mis a 
dérober au public le tableau detc.es expédi- 
tions , une affectatÂw dont Jes amateurs de$ 
sciences vrajfltf pn drq*t àe km faire un 
crime. A# jreste , toaJgré leqr jalouse discré- 
tion;, on connaît ass$s bisn tes d&atfs etl* 
résultat de presse tQ\*$ lews wyage* 

Eu 1768 , w briment p«ju*i de aîonieiudea 
parcourut cette côte très-flei* fréquenté* qui 
• répare le Jtiç de la Plate du détroit ete Ma* 
ge%? et alla recQonaître ces îles Malouine* 
pu Falkland , qui , deus ans après , pense* 
rent causer w*e rupture entre l'Espagne et 
l'Angleterre. En 
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En 1769 et 1770 , par les ordres du marquis 
de Croix , alors viceroi du Mexique, et sous 
la direction suprême de don^Toseph Galvez, 
qui s'essaya alors au visiriat qu'il exerça si 
bien depuis , il se fit de San-Blas , port du 
Mexique, situé vers le vingt-unième degré de 
latitude septentrionale, deux expéditions- à 
la fois, l'une par mer , l'autre parterre, pout 
visiter le port de Monterey , que le détache- 
ment maritime eut beaucoup de peine à re- 
trouver, quoiqu'il eût été découvert en 1692 
par Vizcayno , qui avait déterminé son gis- 
sement d'une manière assez exacte. 

Vers la même époque, d'autres marins 
espagnols dort Philippe de Gonzalès et don 
Antonio de Monte , commandant , l'un le 
Saint-Laurent de 70 canons , l'autre la Ro- 
salie , frégate de 36 , partant du Callao de • 
Lima , entreprirent une expédition vers les 
îles de la mer du Sud , et découvrirent , non 
les premiers ( ce mérite est incontestable- 
ment assuré à l'Hollandais Rogevin ) mais 
avant Cook et la Peyrouse , les îles de Pâ- 
ques ; et persuadés sans doute qu'elles étaient 
inconnyes avant eux, en prirent possession 
au nom du roi d'Espagne , y plantèrent trois 
croix sur trois monticules , et lui donnèrent 
le nom de San Carlos. 

Tome IL h 
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En 1775 , Bucarelli , viceroi du Mexique , 
fit partir de San-Blas deux marins don Juan 
de Ayala et dqn Juan Francisco de la 
Bodega , pour relever les côtes de la Ca- 
lifornie jusqu'au 65 e degré. Us ne purent aller 
au-delà du Sj e , et revinrent sans avoir fait 
autre chose que de reconnaître quelques pe- 
tits ports de cfette côte , comme ceux de los 
Remedios , de Los Dolores , etc. Don An- 
tonio Morelle , qui , depuis, a obtenu, un 
peu légèrement peut-être, de ses compatrio- 
tes , le nom du Cook espagnol , était dans ce 
. voyage le pilote du vaisseau que comman- 
dait don Juan de Ayala. 
. Il a fait depuis , pour son propre compte, 
- quelques expéditions qui , à cause des diffi-, 
cultés à vaincre , lui ont mérité une certaine 
• réputation. Il a entrepris quelquefois à con- 
tre-mousson le voyage des Philippines à la 
côte ocoidentale die l'Amérique, et c'est ainsi 
qu'en 1780 et 1781 il se rendit de Manille à 
San-Blas, à bord de la frégate la Princesse. 

On sait aussi qu'avant Cook les Espagnols 
ont paru à Otahiti, dont la découverte n'ap- 
partient ni à ceux de nos jours , ni au com- 
modore Wallis , ni même à notre amiral Bou- 
gainville , de qui nous avons appris à pro- 
noncer le nom d^ cette île avec une tendre 
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émotion , à l'ile d'Otahiti, que les Espagnols 
ont toulefois le droit de revendiquer , comme 
ayant été reconnue pour la première fois par 
leur navigateur Quiros. On voit par la des- 
cription du second voyage de Gook , que les 
Espagnols y avaient laissé deux dcleurs com- 
patriotes ; "mais on a d'ailleurs fort peu de 
détails sur leur voyage dont la description 
est encore en manuscrit. 

Il en est un aufre plus moderne, qui du 
moins a été imprime. Cest celui qu'en 1786 % 
et 1786 entreprit don Antonio Cordova à 
bord de la frégate la Santa-Naria de la 
Cabeza. L'auteur anonyme qui en a donné 
la description sous le titre de Relacion del 
ultimo viaçe al estrecho de Magallanes er* 
los annos 1785 y 1786, et q[ui paraît très- 
veHsé dans les connaissances nautiques , y 

v - 

a joint une notice très-bien faije de tous les 
voyages antérieurs, et des extraits de plu- 
sieurs manuscrits précieux qui n'étaient pas 
encore connus (1). 



(1) Le citoyen IHeurieu , dans un ouvrage , reço m ^ 
mandante, sous tous les rapports, et qu'il a donné en 
179g et 1800 , en publiant le voyage autour du monde 
du capitaine Marchand , traile un peu sévèrement les 
navigateurs Espagnols anciens et modernes. Mais le 
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Enfin , tout récemment , un habile officier 
' cte la marine espagnole , M. de Malaspina , a 
ihis à la voile de Cadix pour faire le tour du 
monde. Son expédition avait le même objet 
que celle de là Peyrouse; et comme l'infor- 
tuné circiltti-navigateur français, il était parti 
mtmi de tous les instrumens .propres à tous 
les genres d'observation. De retour à Cadix- 
il avait remis ses manuscrits à un savant 
moine , le père Gil, qui s'occupait à les re- 
• voir , à les préparer à l'impression , lorsque 
l'un et l'autre ayant encouru , on ne sait trop 
pôurquoi, la disgrâce du souverain et de ses 
principaux cntours , ont été emprisonnés; 
l'oiïvrage a été suspendu , et la satisfaction 
que se promettaient les savans de l'Europe , 
indéfiniment* ajournée (i). PouPqùôi aussi, 



gouvernement Êspagnol sur lequel retombent , eu par— 
lie , les reproches que leur adresse notre savant com- 
patriote peut les en disculper à plusieurs égards,- en . 
permettant Ja publication des découvertes que la mé- 
fiance , ou la jalousie , deux sentimens peu faits pour la 
nation , a semblés jusqu'ici vouloir cacher au reste de 
l'Europe ; et il le fera , sans doute ,à présent plus que 
jamais ; il concourt , avec tous lés gouvernemens éclai- 
rés à la propagation des lumières. 

(i) Dans le courant de 1797 on avait espéré que le 
vovago de Malaspina ne tarderait pas à être imprimé. 
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quand on est fait pour parcourir le monde , 
pour le décrfre et pour l'éclairer, aller perdre 
«on temps à des intrigues de cour ? t 
• Voilà l'ébauche de ce qu'ont fait dans ces 
temps modernes les Espagnols pour reculer les 
bornes de la navigation. La marine militaire 
leur offre un autre genre de palmes à cueillir. 
Nous allons voir ce qu'ils ont fait, ce qu'ils 
sont capables de faire dans cette carrière 
périlleuse. i 

Charles III trouva la marine: <3ans un état 
imparfait, quoique Ferdinand VI l'eût moins 
négligée que les autres branches de l'admi- 
nistration , et que son mirlîstre , le marquis 
de la Ensenada , passe pour le restaurateur 
de la marine espagnole. Elle est répartie en 
trois départemens , celui du Ferrol , celui de 
Carthagène , et celui de Cadix. 

Le premier a de véritables inconvéniens , 
à cause de l'insalubrité du climat , de la fré- 
quence des pluies, qui rallentit les travaux 
de son port, d'où l'on ne peut sortir que par 
un seul vent. Ce département , pour la côte 

■ 1 ■ ' ! ■ — » 

Cette espérance a été déçue, ce qui fait croire que la 
publication attendue avec autaut d'impatience à été sus- 
pendue par d'autres causes que celles qu'on avait 
d'abord soupçonnées; 
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septentrionale de l'Espagne, serait peuNêlre 
mieux placé à Vigo, dont le clfmat est très- 
sain , le territoire très-fertile , et le port spa- 
cieux et sûr. Il a même été quelquefois ques* 
lion de cette translation 3 mais il eût iallu 
établir à Vigo des arsenaux et des magasins 
qui y manquent absolument; fortifier à grands 
frais son port , qui est une espèce de rade ou* 
verte ; enfin la proximité du Portugal , qu'on 
a long-temps regardé comme l'ennemi natu- 
rel de l'Espagne , par la seule raison peut- 
être qu'il est son plus proche voisin , a paru 
une circonstance redoutable ; et ces consi- 
dérations d'économie et de politique ont em- 
pêché jusqu'à présent l'exécution de ce projet. 

Le déparlement de Carthagène a bien des 
avantages sur celui du Ferrol. La sûreté de 
son port est connue par un ancien proverbe 
des marins , qni dit qu'il n'y a que trois bons 
ports pour les vaisseaux , le mois de juin , le 
mois de juillet et le port de Carthagène. 
Celte sûreté s'étend à ses arsenaux et à ses 

m 

chantiers , qui , rassemblés, dans un espace 
étroit et isolé , peuvent , pour ainsi dire , être 
renfermés sous une seule clef ^ selon l'ex- 
pression des marins espagnols. Aussi Car- 
thagène est-il le département où se fait le 
plus de constructions , de radoubs et de ca- 

Digitized by Google 



DE L'ESPAGNE MODERNE. Iti) 

rênes. II y a d'ailleurs un bassin artificiel , 
construit sous le dernier règne , et qu'on peut 
encore admirer après la fameuse forme de 
Toulon. Charles III y établit en 1770, un 
corps d'ingénieurs de marine , sous la di- 
rection de Gauthier, dont nous parlerons 
plus bas. ^ 

JLe département de Cadix est cependant 
le plus important des trois , à cause de sa 
position si favorable au départ de toutes les 
expéditions maritimes. Comme je conduirai 
nies lecteurs à Cadix , où j'ai séjourné quel- 
que temps, je renvoie à cet article les détails 
que j'ai recueillis sur son port, ses chantiers, 
et ses arsenaux; ce qui servira de supplér 
ment à ce que je vais dire ici de la marine , 
espagnole. 

Elle est à peu près organisée comme était 
la nôtre avant la révolution. Au lieu de vice- 
amiraux, elle a des capitaines- généraux qui 
jouissent des mêmes honneurs que ceux de 
l'armée de terre. Présentement (en 1802) 
il n'y a que deux capitaines-généraux de la 
marine , le Bailli de Valdès , qui a été , % 
pendant quatorze ans , ministre de ce dépar- 
tement y et don Juan de Langara , dont nous 
avons parlé plus haut 5 mais au-dessus d'eux}, 
il y a , dans l'armée de mer, comme au-dessus 
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des capitaine s-généraux de celle de terre, un 
homme privilégié à tous égards , en faveur 
duquel on a créé le titrç de généralissime 
des armées navales. On devine aisément que 
c'est le prince de la Paix. 

Immédiatement après les capitaines-géné- 
raux de la marine , sont les lieufenans-géné- 
raux. 11 n'y en avait que dix-sept en 1788. 
Il s'en trouvait en 1796 , trente , dont dix 
avaient été créés l'année précédente, à la 
suite d'une guerre où les occasions de dé- 
. ployer leur capacité et leur courage avaient 
été fort rares- Ils ne soct plus que dix-huit 
en ce moment. 

% Nous avons été , dans ces derniers temps , 
à portée d'apprécier plusieurs d'entre eux , 
comme l'amiral Mazareddo , qui, pendant 
plus d'un an a résidé à Paris, chargé d'une 
mission à la fois politique et militaire , et qui 
déploie en ce moment son activité dans le 
département de Cadix auquel il préside. 
L'amiral G ravina, qui a commandé l'es- 
cadre espagnole pendant tout le temps qu'elle 
% . a mouillé à Brest , et dont nos amiraux ont 
tant eu à se louer dans cette expédition com- 
binée à Saint-Domingue, à laquelle, a con- 
, couru l'escadre auxiliaire, qui était sous ses 
ordres. L'amiral San Domingo Grandel- 
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lava , que son zèle et sa capacité viennent 
de porter au ministère de la marine ; l'amiral 
don Juan Moreno , qui , malgré l'accident 
déplorable dont deux de ses vaisseaux ont 
été la victime devant Cadix , n'en a pas moins 
obtenu de nos marins , témoins de son cou- 
rage aussi-bien que de son malheur , le titre 
de brave et respectable général, 

A côté d'eux on pourrait encore placer 
plusieurs officiers-généraux qui avaient ac- 
quis dans les guerres précédentes une répu- 
tation distinguée , et à qui il n'a manqué que 
des occasions pour l'accroître dans les deux 
dernières. 

Tels seraient le marquis de Socorro ( ci- 
devant don Francisco Solano) connu sous 
ce nom par des voyages , où il a fait preuve 
des connaissances nautiques les plus éten- 
dues (i) y don Francisco de Borja, actuelle- 
ment capitaine-général au département de 
Carthagène > don Félix de lexada y capi- 



(i) C'est lui qui commandait en 1783 sur les cote* 
de Terre-ferme , Pescadre espagnole, destinée à nous 
seconder (\aus l'attaque décisive de la Jamaïque lors- 
qu'une frégate française lui apporta la nouvelle de la 

p.iix. 
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taine-général de celui du Ferrol; don Gabriel 
de Aristezabal , etc. 

Après les lieutenans-généraux des armées 
navales viennent les chefs d'escadre qui 
n'étaient que quinze en 1788 ; ils furent 
portés à quarante-quatre , à la suite de la 
guerre, terminée en 1795, et sont présen- 
tement réduits à trente-quatre. 

Parmi ces chefs d'escadre , il se trouve 
aussi plusieurs sujets dont la marine d'Es- 
pagne s'honore. Tels sont don Francisco 
Munoz , connu par son intrépidité 3 don 
Thomas Munoz , par de rares talens dans 
l'architecture hydraulique ; don Antonio 
Cordova , par des revers que ne méritait pas 
son courage. 

La marine espagnole a un grade inter- 
médiaire entre les chefs d'escadre et les ca- 
pitaines de vaisseaux, celui de brigadier 3 
, il n'y en avait que quai»ahte-quatre en 1788 , 
il s'en trouva , à la paix de I7y5, cinquante- 
cinq , dont trente-deux étaient de la promo- 
tion motivée par la guerre. Us sont , en ce 
moment, au nombre de quarante-deux. 

Celui des capitaines de vaisseau était , en 
1788 , de quarante-quatre seulement ; il est 
présentement de cent vingt-trois. 

On voit , par ces rapprochemens , qu'en 

■ 
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Espagne, les guerres heureuses ou mallieu- 
reuses offrent des moyens multipliés d'avan- 
cement. Mais sur un élément aussi perfide 
que la mer , les succès ne sont pas toujftirs 
' à côté des talens et du courage ; et les talens 
et le courage méritent aussi des récompenses. 

Une règle à laquelle il y a bien peu d'ex- 
ceptions , c'est que pour prendre rang dans 
l'année navale , il faut avoir passé par le 
grade de garde-marine. Ce corps fut créé 
en 17173 il est composé de trois compagnies, 
réparties entre les trois départemens. Chacune 
contient quatre-vingt douze cadets jet il y a 
pour leur instruction une académie compo- 
sée d'un directeur et de huit professeurs. 

Avec ces moyens de se former dans lq. 
théorie de l'art difficile et périlleux de la na- 
vigation ; avec les facilités qu'offre la vaste 
étendue de la monarchie espagnole , pour en 
acquérir la pratique dans les expéditions fré- 
quentes et lointaines , la malignité pourrait 
être autorisée à juger avec sévérité les offi- 
ciers de la marine espagnole , et l'on sait qu'en 
Espagne même , elle n'a que trop usé de ses 
droits à l'occasion de la guerre d'Amérique. 

Je n'apprécierai point les inculpations dont 
ils ont été l'objet» Je laisse cette tâche à nos 
marins , qui pendant celte guerre 7 de 1779 * 
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1782, ont navigué et combattu à coté de leurs 
alliés- Qu'ils disent si ces inculpations n'ont 
pas été presque toiyours dictées par l'injustice 
et Kl prévention. 

La guerre que nous a faite l'Espagne de- • 
puis le mois d'avril 1793 jusqu'à la paix de 
Basle , en 1796 , pourrait donner lieu à des 
réflexions d'autant plus amères , que les ma- 
rins espagnols seraient jugés par des ennemis, 
au lieu de l'être par des alliés. En effet , si 
l'on excepte la baie de Roses, d'où une petite 
escadre, commandée par l'intrépide Gravina 
a défendu avec beaucoup d'ardeur la cita- 
delle de ce nom , et le petit fort du Bouton ; 
si l'on excepte encore le port de Toulon , v 
dont une trahison a ouvert l'entrée aux es- 
cadres combinées de nos ennemis, quels sont 
les lieux où, pendant cette guerre , la marine 
espagnole ait paru avec quelque éclat? Sa 
nation même a gémi et rougi de son inaction. 
Mais nous savons que ces sentimens pénibles 
étaient partagés par les marins eux-mêmes j 
que l'ardeur qui les animait pour la plupart 
était contenue par l'extrême circonspection 
du chef de leur département, homme sage 
et froid, propre à organiser une marine en 
temps de paix , mais peu capable; dit-on , de 
lui donner en temps de- guerre l'impulsion de 
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l'activité ; que d'ailleurs il a régné , heureu- 
sement pour nous , entre les marines combi- 
nées de no» ennemis, cette mésintelligence 
qui devait diviser deux nations , dont Tune, 
fière , malgré sa faiblesse , répugne plus 
qu'aucune autre aux caprices de l'arrogance j 
deux nations passagèrement réunies par ua 
seul intérêt, mais qui ne pouvaient s'en- 
tendre ni sur le but ni sur les moyens. 

Aussitôt que cette alliance contre nature 
fut dissoute, au grand dépit de Tune, à la 
grande satisfaction de l'autre , la marine es- 
pagnole se montra disposée à faire oublier 
l'erreur momentanée de son gouvernement j 
et si , dans la guerre où elle a retrouvé pour 
ennemis ceux qu'elle venait d'avoir pour al- 
liés , elle ne s'est pas signalée autant qu'elle 
l'eût désiré , il ne faut en accuser que les cir- 
constances. 

On sait qu'une portion considérable de ses 
forces , conduite à Brest , sur le vœu de notre 
gouvernement , y a subi le même sort que les 
nôtres, et y a été long-temps enchaînée par 
des escadres supérieures. Mais on n'oubliera 
pas qu'ailleurs, et partout où l'occasion s'en 
eët présentée , les marins espagnoles ont 
donné des preuves de constance et d'intré* 



Digitized 



tî6 TABLEAU 

• . Les Anglais se souviendront en particu- 
lier du long et inutile blocus du port de Coj 
dix ; de la réception qu'ils éprouvèrent aux 
îles Canaries en 1797 et devant le port du 
Ferrol, au mois d'août 1800; et surtout de 
leur expédition contre celui de Cadix au]mois 
d'octobre de la même année ; enfin de leur 
tentative du mois de juin 1801 , sur la côte 
d'Algésiras , où les glorieux efforts de nos 
marins furent si bien secondés par la pré- 
voyance et la valeur de leurs alliés ; et nous 
n'oublierons pas" nous-mêmes de quelle 
mànière ils ont concoilru récemment à notre 
expédition dans l'île St.-Domingue. 

Du moins les juges les plus sévères convien- 
dront qu'il y a beaucoup de lumières, de con- 
naissances théoriques dans le corps actuel de 
la marine espagnole. On enadfes preuves ré- 
centes dans les travaux que renferme le dé- 
pôt des cartes marines établi à fyladrid j dans 
les ouvrages publiés , en dernier lieu , par 
quelques officiers de marine véritablement 
savans dans leur art , quoique jeunes encore, 
MM. Mendoza , Guliano et les deux frères 
Ciscar* 

Les officiers de marine sont , quant aux ré- 
compenses militaires dans le même cas que 
ceux des troupes déterre. Les vice-royautés , 
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les commandemeus de provinces ou déplaces 
dans P Amérique Espagnole sont donnés indis* 
tinctemenl aux officiers de l'armée et à ceux 
de la marine. Mais ceux-ci orft dans leurs 
expéditions maritimes des moyens de fortune, 
qu'on regarde en Espagne comme légitimes , 
dont ils usent, dit-on , quelquefois avec excès 
et qui leur rendent moins nécessaires ce v 
qu'on appelle les grâces du Roi. Cette cupi- 
dité pourrait être excusable si elle accom- 
pagnait les succès militaires. Mais comment 
ïa qualifierait - on si elle les empêchait, 
comme on prétend que cela est arrivé quel- 
quefois ? 

La mârine espagnole a ses matelots clas- 
sés et distribués entre ses trois départemens. 
D'après les registres des classes , il y en a 55 
à 60 mille. Mais il y à déduire sur ce nom- 
bre un grand quart composé de tous ceux qui 
ne sont pas propres au service de la mer , 
et qui ne se font inscrire que pour jouir des 
prérogatives attachées au titre de matelot 
classé. Qu'on en juge par le département du 
Ferrol , qui sur vingt mille matelots classés , 
en avait en 1792 tout au plus quinze mille 
habiles au service. Encore parmi ceux-ci y 
en a-t-il beaucoup sur lesquels on ne peut 
compter que faiblement. Les Catalans , par 
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exemple , quoique bons marins , sont très- 
peu propres au service des vaisseaux de 
guerre , parce que accoutumés à leurs bâti- 
mens à voite latine , avefc lesquels ils vont 
dans la Baltique et jusque dans l'Amérique 
espagnole , ils sont mal à Taise à bord des 
vaisseaux d'une autre construction. Ils sont 
d'ailleurs hautains, enclins à l'humeur, et 
préfèrent de beaucoup les vaisseaux mar- 
chands , où ils sont mieux traités et mif ux 
payés. 

Ce serait donc exagérer que de porter au- 
delà de 36 à 40 mille le nombre des matelots 
que la marine militaire peut employer. En 
1790 , lorsque l'Espagne se trouvait 3 la veille 
d'une rupture avec l'Angleterre , elle eut 
beaucoup de peine à armer 32 vaisseaux de 
ligne. Elle en aurait cependant un plus grand 
nombre à mettre en mer si elle avait des 
équipages suffisans. Suivons les progrès de la 
marine espagnole , depuis le commencement 
du règne de Charles 11^. 

Après la paix qui suivit la guerre désas- 
treuse de 1761, l'Espagne n'avait que 37 
vaisseaux de ligne et une trentaine de fré- 
gates. 

En 1770, elle comptait déjà 5i vaisseaux 
depuis 112 canons jusqu'à 58; 22 frégates, 8 

hourques 

» 

t 
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Èourques , 9chebecs, 12 autres petits bâti- 
mens. En tout 102 bâtimens d* guerre de tout 
rang. 

En 1774 elle avait 64 vaisseaux de ligne, 
dont huit à trois ponts , 26 frégates , 9 che- 
becs , 28 autres petits bâtimens de guerre. En 
tout 14$. 

En 1778 elle présentait 67 vaisseaux , 32 
frégates , etc. Total i63 vaisseaux de tout 
rang ; et à la fin de la guerre, malgré les 
pertes qu'elle avait éprouvées, elle se trouva 
en avoir à peu près le même nombre. 

A la fin de 1792 , au moment de déclarer 
Ja guerre à la France, elle comptait 80 vais-* 
seaux de ligne , sur lesquels 6 étaient absolu- 
ment hors de service , et 14 y étaient très- 
peu propres. A fette époque elle en avait 
donc au moins 5o à nous opposer. Sa guerre 
contre la république française n'a pas été dé- 
sastrueuse pour sa marine. Celle qu'elle vient 
de terminer avec les Anglais lui laisse plus 
de pertes à réparer, et déjà son gouvernement 
s'en occupe avec une grande activité. 

Les équipages des vaisseaux espagnols va- ' 
rient suivant les circonstances. Quoiqu'il 
faille à la rigueur , dix hommes par chaque 
canon , les vaisseaux de 74 en ont tout au plus 
65o. A la fin de 1 792 quelques-uns n'en avaient 
Tome IL 1 
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que 5oo ; et la disette de véritables matelots 
oblige souventrde réduire à 3oo les équipages 
des vaisseaux à deux: ponts. 

Mais comment l'Espagne n'a-t-eïle qu'un 
nombre si peu pfoportionné à sa population? 
C'est que la marine marchande est le véri- 
table aliment de la marine militaire 5 que 
le commerce de l'Espagne étant plus passif 
qu'actif , et sa navigation intérieure étant 
réduite à rien, la marine marchande est 
encore peu considérable. 

Il y a peu d'années qu'elle ne consistait 
qu'en quatre à cinq cents navires , dont les 
côtes de Catalogne fournissaient les trois 
quarts et celles de Biscaye presque tout le 
reste. Que l'on compare sous ce rapport l'Es- 
pagne avec l'Angleterre qifi, avec une popu- 
lation inférieure de plus de trois millions (1), 
avait, avant la guerre qui vient de finir , plu!s 
de 7000 vaisseaux marchands 5 avecla Hol- 

* * » ■ •* 

» • <r. 

(ï) Voilà ce qu'on croyait du moins en 1797. On no 
connaissait pas encore les prétentions fout-à-fait moder- 
* jtes des Anglais qui portent la population de leurs trois 
royaumes au-delà de quinze millions. Voyez les papiers 
anglais du mois d'avril 1802. Ils donnent, d'après un 
état récemment publié par le gouvernement , plus d« 
neuf millions à l'Angleterre proprement dite, y compris 
seulement le pays de Galle*. 
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lande, qui, moins peuplée de plus des deux 
tiers, en compte au moins six mille cinq cents. 
Depuis quelques années cependant ^e nom- 
bre des navires espagnols s'est sensiblement 
accru 3 ce qu'on doit surtout attribuer à Téta* 
blissement du commerce libre avec l'Amérif 
que espagnole. . 

L'Espagne a au reste pour suppléer au pe- 
tit nombre de ses matelots et faire le service 
de ses vaisseaux de guerre , une infanterie 
de marine composée de douze bataillons, 
chacun de six compagnies , réparties entre 
les trois départemens , et qui devraient former 
un corps de 12,384 hommes. Mais ces batail- 
lons sont loin d'être complets. Au moment 
où je quittai l'Espagne , en 1793 , les quatre 
bataillons de Carthagène , par exemple, ne 
comprenaient pas plus de 23oo hommes. 

Il y a outre cela une artillerie de marine 
qui devrait être de 3foo bommes , répartis en 
20 brigades ; mais a la même époque elle 
n'en avait qu'environ i5oo p our les trois 
départemens. 

' Enfin , il y a un corps de pilotes répartis 
entr'eux , et des écoles de pilotage pour 
chacun d'eux. 

' Sous 'le règne de Ferdinand VI, l'Espagne 
•avait adopté les principes anglais pour la 

1 2 
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construction de ses vaisseaux. Don Jorge 
Juan , un de ses plus habiles marins dans la 
théorie comme dans la pratique , avait été 
les puiser à leur source , et avait ensuite attiré 
en Espagne quelques constructeurs anglais. 
Lorsque Charles III vint de Naples prendre 
possession du trône vacant , il trouva donc la 
construction des vaisseaux espagnols confiée 
à des individus d'une nation qui n'avait que 
trop dominé dans le cabinet de son prédé- 
cesseur, et qui était alors engagée dans une 
guerre avec la nôtre. Ennemi implacable des 
Anglais depuis l'impérieuse leçon qu'Uenavait 
reçue à Napfcs , et d'aillenrs pieusement 
attaché à la gloire de sa maison , il ne tarda 
pas à prendre part à cette guerre ; et on sait 
qu'il fut victime de son affection à notre 
cause. Les Anglais lui enlevèrent la Havanne 
et douze vaisseaux de guerre qui étaient dans 
son port. Cet échec; porté à la*marine espa- 
. gnole , fut pour ce monarque un motif de 
plus pour la mettre sur un pied respectable. 
Il renonça à la construction anglaise , et nous 
demanda un de nos constructeurs. M. de 
Choiseul lui envoya Gauthier qui , jeune 
encore , avait déjà fait preuve de grands ta- 
lens dans son art. Cet étranger fut pour la 
marine ce que Maritz était pour l'artilleriet. 
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L'esprit de corps , les préventions nationales, 
et surtout la jalousie de quelques individus, 
lui suscitèrent, comme àMaritz , des contra- 
riétés qui faillirent lasser son zèle. M. d'Ossun 
alors notre ambassadeur en Espagne , le 
soutint daus ces épreuves , et l'aida à en 
triompher. Il commença ses opérations et y 
déploya autant d'activité que d'intelligence. 
Cependant ses premiers essais n'eurent pas 
tout le succès possible. La coupe des vaisseaux 
de tout rang qu'il construisait , leur donnait 
une vélocité jusqu'alors inconnue aux Espa- 
gnols , mais on -trou va qu'ils avaient trop peu 
de batterie , ce qui les rendait très-difficiles 
à manœuvrer dans les gros temps. Il a depuis 
^perfectionné sa méthode , au point de laisser 
bien peu de chose il désirer. Une grande 
partie des vaisseaux espagnols employés dans 
la guerre d'Amérique avait été construire par 
lui j et plusieurs ont excité l'admiration des 
marins français , et même celle des Anglais. 
Le vaisseau la Conception , par exemple , 
construit d'après ses plans , fut jugé par eux, 
le plus beau vaisseau de l'Europe. 

Mais en rendant justice à la coupe et à la so- 
lidité des vaisseaux espagnols, tout le monde 
s'est récrié avec raison sur la pesanteur de 
leur marche. On assure qu'elle tenait à la : 
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manière dont ils étaient gréés et arrimés : ce 
qui* est devenu très - vraisemblable , depuis 
qu'on a vu ceux que l'amiral Rodney enleva 
en 1780 à M. de Iangara, acquérir sous la 
direction des Anglais une célérité dont on ne 
les avait pas soupçonnés capables. 

Gautier n'est cependant pas le seul auteur 
de la révolution qui s'est opérée en Espagne 
dans la constructiondesvaisseaux.il a formé 
des élèves qui en partagent avec lui le 
mérite. L'Espagne a d'ailleurs des construc- 
teurs nationaux qui , sans son secours, ont 
perfectionné cet art , et qui rendront sa perte 
moins sensible à la marine espagnole. Déjà % 
depuis quelques années , l'humeur jalouse du 
ininistre Castejon , autrefois son ami , l'avait^ 
condamné à l'inaction. Le gouvernement 
français saisit cette occasion pour le rede- 
mander à l'Espagne. La cour de Madrid le 
rendit à sa patrie , en lui laissant le traite- 
ment dont il jouissait , mais en se réservant 
de réclamer ses services dans l'occasion. La 
révolution française est venue lui enlever 
cette récompense. Gautier s'en est dédom* 
magé en la servant , et a pensé succomber 
à 6es orages. On lui a ensuite rendu une sorte 
de justice çn l'employant , mais d'une ma- 

: Bière jnpûis brillante que celle à laquelle m 
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talens et ses sacrifices semblaient lui donner 
des droits ( i ). 

Depuis qu'il a quitté l'Espagne je l'ai* vu 
regretté par Ceux même qui avaient con- 
testé ses succès ou qui s'en étaient affligés ; 
ce qui prouve que chez cette nation , encore 
généreuse à beaucoup d'égards , la justice 
l'empocte quelquefois sur ses préventions 
contre les étrangers. 

Mon expérience m'a même prouvé qu'on 
a exagéré ces préventions , ou du moins qu'on 
devrait les excuser davantage. Quelle est la 
nation qui , dans les mêmes circonstances que 
l'Espagne , n'eût pas éprouvé ce sentiment 
odieux avec plus d'activité ? Croit - on que 
lorsque Louis XIV pensionnait des savans 
étrangers ; lorsqu'il allait chercher hors do 
ses frontières des artistes renommés ou d'ha- 
biles fabriquans, il ne réveillait pas contr'eux 
la haine des Français qui se croyaient plus de 
droits à ses libéralités , ou qui s'indignaient 



(i) Il est mort à Paris en 1800 , dans un état de mé- 
diocrité qui approchait de la misère. Il eut fini ses jours 
dans laisance s il fût resté en Espagne , où on n'aban- 
donne jamais les anciens serviteurs , lors même qu'on 
n'en a plus besoin, lors même quon croit avoir des raw 
40ns d'eu être mécontent. 
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qu'au mépris de leurs talens on soudoyât 
l'induslrie étrangère ? Lavanité et la patience 
des # Espagnols sont mises depuis près d'un 
siècle à de bien plus rudes épreuves. A la 
suite du prince français qui vient régner sur 
eux, paraît une multitude d'étrangers qui 
occupent toutes les avenues du trône 5 des 
favoris français (1) , des valets - de - cham- 
bre français ( 2 ) > des confesseurs fran- 



(1) Le marquis de Louville, 

(2) Presque tous les valets-de-chambre de Philippe V 
étaient français. Dans mon premier séjour à Madrid 
j'en ai connu deux ( Toussaint et Arnaud ) qui , vers 
Ja fin de sa vie , avaient joui d'un grand crédit auprès 
de lui , et qui avaient reçu ses dernier» soupirs , Ils 
vivaient encore lorsque je quittai l'Espague , à la fin 
de 1785. Ainsi , par une bizarrerie du sort , ils ont 
survécu au moins quarante ans à une faveur qui les 
avait rendu des personnages importans , et dont ils n'a- 
vaient usé que pour faire du bieu , surtout à leurs 
compatriotes. Philippe \ lui-même , malgré les leçons 
de son ayeul , ue cessa pas un instant de se croire 
français. Je tiens de l'un, de ses valets- de-chambie une 
anedocle qu'il leur avait souvent racontée lui-même, 
et qui peint à la fois sa bonhomie et son 2ltachement 
pour son ancienne patrie. Le renvoi de l'infante des-* 
tinéo à Louis XV excita à la cour d'Espagne un dé- 
pit qui tenait de la fureur. A la première nouvelle 

qu'elle vu reçu! , la *eiue Isabelle ? plus irritée que 
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çais (1) entourent le monarque. I-a princesse 
des Ursins et nos ambassadeurs dominent tour 
à tour dans son cabinet. Un français accourt 
pour réformer leurs finances ( 1 ). Des géné» 
raux français ( 3 ) se mettent à la tête des 
armées j bientôt après , un abbé italien (4) 
appelé par la seconde femme de Philippe V , 
ébranle leur monarchie par les secousses que 
son caractère brouillon s'efforce de donner à 
l'Europe. Sa disgrâce , digne prix de sou 
administrationttumiîllueuse ne les rend pas 
' pour long-temps à eux-mêmes. Un hollandais 

( 5 ) , plus insensé encore , s'empare de la 

- 

personne, éclata eu injures contre les Français et ob- 
tint de son facile époux qu'ils seraient tous., sans 
exception , chassés d'Espagne. L'ordre venait d'être 
signé. Philippe V appelle ses valeisrde-chambre , lait 
ouvrir ses armoires et préparer ses maies. La reiutf 
survient et demande ce que signifie ces apprêts. J\e 
Voulez- vous pas , repjend ingénuement Philippe V , 
que tous les Français sortent d' Espagne. Je suis Fran- 
çais , je prépare mon voyage. La reine sourit , et 
Tordre fut révoqué, 

(1) Le père d Aubenton, 

(S) M. Ony. > 

* 

(3) Le maréchal de Te:^é,le duc do Bervuck , le 
duc de Vcradôme. 

* 

(4) L'abbé, depuis cardinal Albcroci. 

(5) Ripjperda. 
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faveur du monarque, accumule en un an 
' toutes les dignités et toutes les grâces , s*é* 
chappe bientôt chargé de malédictions et 
n'emporte d'Espagne que le titre de criminel 
d'état. Sous le règne suivant , deux nations 
étrangères ( i ) régnent au milieu dès Espa- 
gnols à côté de leur trône. Un ministre irlan- 
dais ( 1 ) s'élève du sein des intrigues dont 
leur cour est le théâtre , mais se fait pardon- 
ner , par la douceur de son joug , sa qualité 
d'étranger et conserve son crédit sous le nou- 
veau souverain . qui quitte le trône de Naples 
pour le leur. Bientôt Charles III appelle un 
italien (3) pour lui confier le département des 
finances ; et quelques années après , un autre 
ministre italien ( 4 ) remplace le ministre ir- 

(1) les Anglais et les Italiens , les uns par M. Keeri 
leurambassadeur , les autres par le musicien Farinelli. 

(2) M. Wall , irlandais , né à S. Germain , et qui 
avant de parvenir au ministère «avait été ambassadeur 
d'Espagne h l oudres» v 

(3) Squilaci , napolitain y qui avait été directeur des 
douanes , et qui à peine arrivé en Fspagne , fut nommé 
ministre , marquis , etc. et jouit d'un grand crédit jus- 
qu'à l'époque où , du sein des grouppes du peuple 
ameuté contre lui , sortaient ces cris de proscription f 
qui ail armèrent le monarque autant que »on minis- 
tre : viva el Rej , muera Squilaci. 

(4) Le marquis de Griroaldi , génois. 
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landais. C'est par un irlandais aussi ( i ) que 
la discipline de l'infanterie est réformée , 
tandis que deux français réforment , l'un l'ar- 
tillerie ( 2 ) , l'autre la construction des vais* 
seaux ( 3 ). A Londres, à Stockolm, à Paris, 
à Vienne et à Venise , le souverain est repré- 
senté par des étrangers (4). Ce sont des 
étrangers qui établissent des fabriques ( 5 ) , 
qui président à la confection des canaux et 
de grands chemins ( 6 ) , qui dirigent les 
sièges ( 7) , qui commandent les armées*(8) , 

(1) Orelîy. 

(2) Maritz. . 

(3) Gautier. 

(4) Le prince de Masserano , italien , ambassadeur 
eu Angleterre ; le comte de Lacy , irlandais , minis- 
tre à Stockolm ; le marquis de Grimaldy , ambassadeur 
en France, avant de parvenir au ministère ; le'comte 
de Mahoni , irlandais , ambassadeur à Vienne ; le mar- 
quis de Squilaci , ambassadeur à Venise, après sa re- 
traite du ministère, 

(5) A Valence, à Barcelone, à Talavera, à Ma- 
drid , c!c. 

(6) LeMaur. 

(7) Le même le Maur , à Manon ; d'Arçon , à 
Gibraltar, 

(3) Le duc de Crillon, à Mahon et au camp de St. 
Rocb j le prince de JN assau , sur les batteries ftotlauleft, 

* 

1 
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qui font adopter des plans de finances ( 1 ) , 
qui font, avec de grands profits, des avances 
au gouvernement ( 2 ). Dans les places de 
commerce c'est encore eux qui étourdissent 
les Espagnols par leur activité et leurs succès. 
ABarcelcvne , à Valence, à Cadix, à Bilbao , 
les plus riches commerçans sont des étran- 
gers. J'ai entendu bien souvent déclamer 
contre la haine qu'ils inspirent en Espagne. 
J'avoue que si j'ai été étonné de quelque 
chodfe , c'est de la docilité avec laquelle on les 
y souffre , de la disposition même qu'on a 
à les aimer , pour peu qu'elle ne soit pas altérée 
par leur caractère dédaigneux , ou leurs pré- 
tentions insultantes. Et quand quelques Es- 
pagnols les y verraient d'un œil d'envie ; 
quand ils s'affligeraient de ce concours d'é- 
trangers heureux , dont les succès dans tous 
les genres semblent accuser leur paresse et 
leur impéritie , ne seraient - ils pas bien 
excusés par cet attachement de tout citoyen 
à la gloire de sa nation , qu'on honorera , si 
l'on veut , du beau* nom de patriotisme ? 
Mais enfin les Espagnols depuis la fin du 



(1) M. Cabanis. 

(2) Les principales maisons de commerce françaises 
établies à Madrid. 



Digitized 



DE L f ESPAGNE MODERNE. 1 4f 

dernier règne , ont hérité exclusivement de 
tant de places occupées par les étrangers. La 
domination des Français , des Irlandais , celle 
des Italiens surtout , que la nation espagnole 
souffrait avec quelque impatience , sont à 
peu près à leur terme; et si l'on en excepte 
la vice-royauté du Mexique , donnée au mar- 
quis napolitain de Branciforte , beau-frère du 
priuce dç la Paix , et qui au bout de deux 
ans vient de lui être enlevée pour être con- 
fiée à un espagnol ; la place de grand-maître 
de la maison de la reine , occupée par un 
prince napolitain disgracié de sa cour; si l'on< 
excepte encore un lieutenant-général italien 
du côté paternel , mais flamand par sa mère, 
le prince de Castel-Franco, qui a commando 
l'armée que l'Espagne nous a opposée du côté 
de la Biscaye , et quelques officiers généraux 
ou commandans de corps , les espagnols sont 
en possession de la principale faveur , de 
tous les ministères , de toutes les missions di- 
plomatiques (i) , et de toutes les premières 

(i) Excepté ce même prince de Castet-Franco , 
dont il est parlé dans le texte , et qui vient d'être 
nommé à l'ambassade de Vienne ; et le marquis de 
la Grua napolitain , ueveu du marquis de Branci- 
forte , qui après avoir élé envoyé d'Espagne auprès 
de la cour de Suède , lest présentement auprès de 
celle de Parme.* 
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places de l'administration. — Cest encore 
un prétexte enlevé aux mécontentemens qui 
pourraient éclater , et qu'ont partout enfanté 
de pareilles circonstances. Que de gouverne- 
mens renversés ou mis en péril par la domi- 
nation des étrangers, qui doit être bien douce 
pour être supportée ! En France , ce sont les 
Medicis , Concini , Ma2ârin , Lass ; en Flan- 
dre un duc d'Albe; eu Suisse un Gisslerj 
dans le Portugal , incorporé passagèrement 
à l'Espagne , les agens de cette puissance. En 
^ Espagne même , Un Alberoni , un Ripperda , 
un Squilaci.Les souverains cependant sont 
souvent plus portés à livrer leur confiancé 
à celui qui leur doit tout , qui n'a d'au- 
tre patrie que leur cour , d'autre bien que leur 
faveur. Calculent-ils bien leurs intérêts? n'ap- 
pellent-Hs pas ainsi les cjftngers qu'ils veulent 
fuir? Les plus prudens ont moins de mé- 
fiance \ et puisqu'il leur faut des sujets , c'est 
par l'amour seul qu'ils cherchent à les subju- 
guer. Voilà le seul machiavélisme qu'ils se 
permettent , le seul que la philosophie puisse 
leur pardonner , le seul aussi qui garantisse 
la stabilité de leur pouvoir, 

A ce prix ils peuvent se passer de favoris 
étrangers, de légions étrangères, remparts 
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presque toujours odieux , plus propres à la 
provoquer qu'à la contenir. Lors de l'émeute 
de Tannée de 1766 , les gardes Valonnes 
sauvèrent-ils à Charles III la confusion de 
quitter précipitamment sa capitale ? Les 
gardes suisses ont-ils sauvé Louis XVI ? 

Mais reprenons ce qui nous reste à dire 
de la marine espagnole. 

Ses trois ports militaires ne sont pas les 
seuls où Ton construise des vaisseaux de 
guerre. Il y a aussi un chantîer à la Havanne j 
on a destiné depuis- long-temps un fonds an- 
nuel de 700 mille piastres pour alimenter ses 
travaux j eton y construit à meilleur marché 
qu'en Europe. 

L'Espagne et ses colonies pourraient four- 
nir à la marine tout le bois dont elle a be- 
soin. En 1785 , les gens de l'art étaient d'avis 
qu'avec le seul secours de son Amérique , 
i*Espagne aurait pu augmenter sa marine de 
So vaisseaux , et fournir à l'entretien de ceux 
qui existaient. Voici les ressources qui lui res- 
tent encore en Europe. 

L'Andalousie , qui produisait les meilleurs 
chênes blancs, est épuisée. Ses forêts ne 
peuvent suffire au radoubs du département 
de Cadix, qui est obligé d'acheter des bois 
en Italie et quelquefois d'employer les cidres 
tîe la Havanne, 
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Celui de Carthagène n*a pas non plus de 
bois à sa portée. Les chênes blancs les plus 
, voisins sont en Catalogne et assez avant dans 
les terres. 

Celui du Ferrol s'approvisionne dans les 
montagnes de Burgos, la Navarre et les* As- 
turies. Mais les forêts de la première de ces 
. provinces sont fort éclaircies. Les deux autres 
sont encore bien boisées j mais leur bois est 
de médiocre qualité. ' . 

Cette disette*de bois dans la métropole a 
pour cause principale le parti peu réfléchi 
que prit le gouvernement vers Tannée 1756. 
Avant d'avoir ouvert des chemins pour les 
transports , on fit abattre des arbres pour la 
construction de x'ïi vaisseaux de ligne. On 
ne put en enlever pour plus de 5o. Une par- 
tie se pourrit sur la place. Le reste fut volé. 

En revanche , les colonies présentent de 
grandes ressources. Cuba contient encore 
-beaucoup de cèdres dans son intérieur quoi- 
que bien des gens , à en juger par ses côtes, 
la croient épuisée. Il y a aussi près de celles 
de Cunïanà du bois propre à la con&truction. 
Jlfut question en 1776 de l'exploiter;. La mort 
•du ministre de la marine, le bailly d'Arriaga, 
fit échouer le projet. Plaignons les gouverne- 
mens dont les entreprises utiles tiennent à la 
vie d'un homme. L'Espagne 

< 
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L'Espagne est donc encore à la merci des 
puissances du Nord , au moins pour ses ap- 
provisionnemens en mâtures : on sait par les 
comptes que la banque rendit en 1788 , que 
ce seul article lui avait coûté eu 1785 plus de 
8 millions et demi de réaux. 

L'Espagne continue à se servir pour sa 
communication avec le Nord , de l'entremise 
des bâtimens hollandais \ mais elle pourra 
bientôt s'en passer, si le commerce qu'elle 
fait depuis quelques années directement 
dans la Baltique continue à prospérer. . 

Elle est encore plus près de se passer des 
étrangers pour ses approvisionnemens de 
chanvre. Pendant long-temps elle a reçu du 
Nord tout cefui qu'employait sa marine. 
Daus ces derniers temps elle a commencé à 
en tirer de la Navarre , de TArragon , et sur- 
tout du royaume de Grenade ; en sorte qu'à 
présent tous ses cordages, cables et toiles 
à voiles sont .faits avec du chanvre d'Es- 
pagne(i). Nos marins, tant pendant la guerre 
d'Amérique que dans le cours de la présente 
année , pendant leur séjour à Cadix , ont été 
à même d'en apprécier la bonne qualité. 

(1) Le département de Cartbagène est obligé de 
faire venir du dehors , et surtout d'Italie , le chanvre 
dont il fait ses cables. 

Tome II X 
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L'Espagne a sans doute encore bien des 
choses à perfectionner pour sa marine. Maisi 
que de pas elle a déjà faits dans ce siècle ! 
Sous Philippe IV elle achetait des Hollan- 
dais ses vaisseaux toils faits , et les cordages 
de sa flotte et de ses galions } des Français , 
ses voilures} du cuivre aux Allemands j de 
l'étain et du plomb aux Anglais; des galères 
aux Génois. Elle laissait pourrir ses bois sur 
'pied ; elle abandonnait la culture du chanvre. 
Pour les mines du Mexique et du Pérou , qui 
concouraient à sa dégénéçation , elle négli- 
geait de puiser dans ses propres mines ses 
moyens de défense. Le mal , s'il est possible , * 
avait encore empiré sous Charles II. L'Es- 
pagne alors était , comme lui , débile et lan- 
guissante. Quand on se représente sa situa- 
tion à cette époque, on ne peut qu'admirer 
celle à laquelle l'ont ramenée trois souverains 
consécutifs. Charles- Quint , qui l'avait lais- 
sée si florissante , ne la reconnaîtrait pas sans 
doujç ; mais sou imbécille et dernier rejeton 
la reconnaîtrait encore moins. 

Elle a du moins une marine qui la met de 
niveau avec les différentes puissances mari- 
times; Au défaut des guerres d'Europe , aux- 
quelles elle n'a pas pris, depuis long-temps, 
une part f3rt active, le voisinage des régpncQ$ 
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barbaresques lui fournit de fréquentes occa- 
sions de s'exercer. Mais dans ces guerres pas- 
sagères et obscures , il est difficile à ses offi- 
ciers de se faire un nom. Barcelo , qui de 
patron de barque est parvei^ aux premiers 
grades de la marine , est presque le seul qui 
ait dû une grande réputation à de pareilles 
expéditions. . • 

Parmi ces régences, deux surtout tien h 
nent presquç continuellement en haleine une» 
partie de la marine et même de l'armée d J E$+. 
pagne : ce sont celles d'Alger et de Maroc. * 
Ce n'est pas que leurs forces, maritimes surs 
tout , soient bien redoutables. Leurs moyens) 
de les alimenter seraient presque nul» , si lesi 
puissances qui veulent que le commerce soit 
respecté, ne leur fournissaient pas des mu- 
nitions de guerre, des provisions navales, 
et si ellês ne recevaient pas , quelquefois 
de Marseille même , des planches, pour la 
construction de leurs chaloupes. 

Il y a quelques années que l'armée navale 
de l%mpereui? de Maroc se réduisait à 22 ou 
23 bâtimens de guerre bons ouonauvais, dont 
les plus forts étaient des frégates de 22 ca- 
nons. Mais ses forces de terre ne sont pas à 
dédaigner, du moins quant au nombre , puis- 
que tout Maroquain est soldat dès l'âge d« 
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douze ans. C'est avec cette armée mal disci- 
plinée et peu courageuse , que l'empereur de 
Maroc a tenté plusieurs fois , et toujours sans 
succès, d'enlever aux Espagnols la place de 
Melille, située^ l'extrémité orientale de ses 
états. 

Les Algériens sont , ou du moins ont été 
long-temps un ennemi aussi acharné et plus 
redoutable. Ils avaient, il y a douze ou quinze 
ans, 5 saelies de 24a 34 canons. 3 chebecs 

> 

de 10, 18 et 20, 4 demi -galères et 3 ga- 
*liottes. C'est avec ces forces qu'ils tourmen- 
tèrent les Espagnols jusqu'en 17843 la cour 
de Madrid perdit enfin patience, et débar- 
rassée de sa guerre avec l'Angleterre, elle 
voulut tenter encore la destruction de ce re- 
paire de pirates. Elle consacra à cette expé- 
dition une partie des munitions navales et 
de l'artillerie destinées d'abord à cette graude 
opération combinée contre la Jamaïque, 
dont les préparatifs avaient été rendus inu- 
tiles par la paix de 1783. Alger fut bom* 
bardée par l'amiral Barcelo pendant huit 
jours consécutifs. Près de quatre ceots mai- 
sons furent endommagées y mais les édifices 
appartenans au gouvernement , restèrent 
presque intacts. L'escadre attaquante était 
de soixante-dix voiles, dont quatre vaisseaux 
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de ligne et six frégates. Elle ne perdit qu'une 
seule châloupe canonnière; mais cette vaine 
expédition coûta aux Espagnols quatre cents 
soldats et quinze cents quintaux de poudre. 
Les Algériens opposèrent deux demi-galères 
de cinq canons 3 cinq galiottes de deux et de 
quatre ; une felouque de six \ deux chébecs 
de quatre; deux galiottes a bombe et six 
chaloupes armées d'un canon de douze et 
d'un de vingt-quatre. 

L'expédition de l'année suivante , * aussi 
commandée par Barcelo , fut encore plus in- 
fructueuse, quoique trois autres puissances, 
le Portugal , Malthe et Naples, eussent réuni 
contre les Algériens une partie de leurs forces 
navales à celles de l'Espagne ; elles compo- 
saient en tout cent trente voiles. Les Algé- 
riens se défendirent avçc quarante-six cha- 
loupes canonnières, quatre bombardières , 
trois carcasses armées et trois galiottes. Ils 
perdirent trois ou quatre de leurs chaloupes, 
ils eurent trois cents blessés 3 mais ils prou- 
vèrent à l'armée combinée qu'il fallait encore 
de plus grandes forces pour les réduire ; et 
que si leur repaire de brigands méritait l'in- 
. diguation de toutes les puissances commer- 
çantes , il ne méritait pas* tout à-fait leur 

■••I . • 

mépris. 
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Pans l'intervalle de ces deux expéditions; 
Ja fureur du gouvernement espagnol s'était 
pourtant un peu calmée pour faire place à 
des tentatives de, négociation, que ,1e mi- 
nistre soupçonneux et jaloux de nos relations 
avec les Algériens , eut grand soin de faire 
à notre insu. Elles échouèrent , et la seconde 
expédition eut lieu. Le ministre espagnol 
était décidé à répéter cette . opération tous 
les ans jusqu'à ce que la régence d'Alger, 
fatigtiée, épuisée, fût obligée enfin de se 
rapprocher de l'Espagne. Jl se laissa cepeu- 
dant dissuader par les représentations des 
officiers qui avaient cppcluit l'expédition j et 
des négociations furent renquées avec Alger 
par la voie d'un comtç d'iixpiljy, moitié 
français moitié autrichien î-.ellep -furent sui- 
vies et consommées par IVJ. de M&zarredo , 
qu'on envoya à Alger , lorsque le parli qui 
ne voulait pas la paix , voyant un étranger à 
Ja veille de la conclure , se détermina à lui 
enlever cette gloire. Le négociateur espagnol 
surpassa les désirs de ses commetlans , et peu 
s'en fallut que ses trop rapides succès ne 
fussent cause de sa disgrâce Toutes ces né- 
gociations se suivirent au reste , non pas à 
notre insu, cela'eut été difficile , mais sans 
nous être révélées. On s'obstinait à croire 
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que les principaux secours avaient été four* 
nis aux Algériens par le commerce de Mar- 
seille , et à soupçonner au moins que le ca- 
binet dé Versailles était complice de la mal- 
veillance des Marseillais. Quoiqu'il en soit, 
l'or de l'Espagne fut plus efficace auprès de 
la régence que ne l'avaient été ses bombes. 
Florida Blanca, qui quelques mois aupara- 
vant disait avec jactance , et faisait imprimer 
dans la gazette de la cour, que l'Espagne 
apprenait à l'Europe comment il fallait trai- 
ter avec ces barbares; qu'elle donnait un 
grand exemple aux puissances qui avaient 
la lâcheté d'être leurs tributaires , .ce mi- 
nistre , se traînant à son tour sur la route 
commune, crut rendre un servise à sa patrie 
en Achetant au prix de plus de 14 millions dé 
réaux la paix avec la régence d* Alger . * . Ah 
M. de Floridâ Blanca , vous avez présidé 
quinze ans au sort de la ntonarchie espa- 
gnole. Votre administration ne fut pas sans 
éclat ni même sans succès. Vous aviez pour 
votre pays un attachement qui se confon- 
dait souvent avec la haine de tous les autres. 
Vou^ le servîtes, sinon avec de grandes lu- 
mières, du moins avec loyauté et ayec dé- 
sintéressement. La noblesse de vos sentimens 
vous faisait ordonner la roideur de votre 

m 
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caractère et les caprices de votre .humeur 
irascible. Vous avez acquis surtout des droits 
à l'estime par la constance avec laquelle vous 
avez supporté une disgrâce dont f'ai été té- 
moin , et à laquelle la cause que je servais 
m'ordonna de d'applaudir ; mais convenez 
que voty-e conduite avec les Algériens n'est 
ni la partie sage, ni la partie brillante de 
votre ministère. ■ • > 

• Depuis la paix conclue en 1785 , l'Espagne 
eut encore quelques démêlés avec les Algé- 
riens. Elle sentit enfin quela possession d'Oran 
et deMazalquivir, situés surleurs côtes serait 
une source intarissable de mésintelligences 
entre elle et cette régence ; qu'elle était sans 
utilité réelle 5 que la position de ces places 
favorisait la désertion de ses troupes. Ofan 
venait d'ailleurs d'éprouver deux fléaux à 
la fois , un siège par le be.y de Mascara , et 
un tremblement de terre qui avait fait de 
cette place un monceau de décombres. 
L'Espagne, vers la fin de 1791 se détermina 
donc à y renoncer , ainsi qu'à Mazalquirir 
en faveur de la régence , en se réservant seu- 
lement quelques avantages de commerce. 7 

• C'est ^tinsi que cette fameuse conquête du: 
cardinal Ximénès a repassé sous la domina- 
tion des barbaresques. Le 26 février 17$* six 
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mille cinq cents hommes , qui formaient 
presque toute la population espagnole, éva- 
cuèrent la ville ,• tournèrent la baie , et se ren- 
dirent à Mazalquivir, d'où i\é s'embarquè- 
rent pour Carfhagène. On emporta tout à la 
vue des Maures qui y entrèrent aussitôt après. 
Oran ne pouvait se conserver qu'à grands 
frais et sans aucune utilité réelle. -Il fallait 
au moins quatre mille hommes pour la mal 
défendre. 11 y avait quatre retranchemens 
placés en amphitéâtre , et nécessaires pour 
garder une source d'eau sans laquelle on ne 
pourrait subsister à Oran, et que les Maures 
ont souvent tenté de couper. L'Espagne a 
donné une preuve de sagesse en renonçant à 
ces deux places. Elle devrait ne pas s'en tenir 
là , et abandonner de même les autres pré- 
sides d'Afrique qui lui sont onéreux, et qu'une 
vaine gloire peut seule lui faire paraître pfé- 
cieux. Elle y entretient , à Ceuta surtout , 
plusieurs milliers de galériens sous le nom de 
présidiarios. tHeuxqui traînent leurs chaînes 
nus et couverts de haillons , et qui sont 
employés à des travaux pénibles , sont au 
nombre de quatre à cinq mille. Les autres , 
qui sont beaucoup moins nombreux , jouis- . 
sent d'une sorte de liberté et vont eux-mêmes 
chercher du travail* Les uns et les autres 

• 
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reçoivent un salaire égal mais extrêmement 
modique 5 et dans ce rebut de l'espèce hu- 
maine , se trouvent confondus , à la honte de 
la raison et de l'équité , les assassins , les scé- 
lérats de toute espèce , les contrebandiers, les 
déserteurs , et d'autres malheureux qui 
expient , dans cette société contagieuse , 
des fautes beaucoup plus légères. 

C'est la marine qui a amené cette digres- 
sion sur les régences barbaresques et les pré- 
sides d'Afrique. Elle nous conduit aussi natu- 
rellement au eommeree ^qui ne peut avoir 
de consistance que par elle , et qui sçra l'ob- 
jet du chapitre suivant. 

« 
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CHAPITRE V I. 
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Du commerce de l'Espagne en général» 
Police des blés* Commerce intérieur. 
Commerce de cabotage. Commerce en 

j Europe. 
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IjE Commerce del'Espagne a peut-être plus 
de rameaux que celui d'aucun autre pa} S 
du monde. Il a d'immenses pays à appro- 
visionner. Il a même une grande quantité de 
produclions territoriales à envoyer au loin'^ 
quelques-unes dont on est fort avide , quel- 
ques autres dont on ne peut sè passer. Il 
jouait le rôle Je plus actif à l'époque de la 
splendeur de la monarchie espagnole. Les 
négociaus étrangers venaient fort avant dàns 
le pa)'s*poùr changer leurs marchandises 
contre les fruits de son sol et de son indus- 
trie. Mais sous les successeurs de Charles- 
Quint y ces avantages s'évanouirent , et l'Es- 
pagne ne fit plus pendant long-temps qu'un 
commerce passif et désavantageux. A présent, 
quoique son agriculture et ses fabriques 
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aient encore beaucoup à acquérir, on peut 
assurer que si elle n'avait qu'elle-même k ap- 
provisionner des marchandises qui lui man- 
quent , ce qu'elle reçoit de l'étranger serait 
au moins balancé par ce qu'elle exporte ; en 
sorte que la possession de ses colonies d'A- 
mérique , et l'obligation où elle s'est mise de 
leur porter un grand nombre d'objets , pro- 
duisent seules le désavantage de sa balance 
dans le commerce de l'Europe. Il est vrai 
qu'il est compensé par le produit des mines 
qui lui fournissent les moyens de solder cette 
balance. D'où l'on voit qu'à présent du moins 
ces colonies ne sont pas aussi onéreuses à 
l'Espa*gne qu'on se plaît encore à le croire ; 
qu'au contraire , à mesure qu'elle augmente 
les productions de son sol et de ses fabriques f 
elle leur trouve , auprès de ses colons, 
un débouché dont l'immensité devient à son 
tour un encouragement pour son industrie. 

Plus d'un lecteur trouvera peut-être cette 
assertion au moins paradoxale. 9 Elle eût 
même été erronée il y a cinquante ans. Elle 
est plus que probable depuis que l'Espagne 
• s'est un peu réveillée de son assoupissement. 
JEHe est prouvée pour ceux qui ont étudié 
l'étendue de ses ressources actuelles. 
L'Espagne peut d'ahord tirer abondamment 
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de son propre foncf presque tout ce qui est 
nécessaire à la vie. Nous avons parlé de ses 
laines et de se» draps , qui quoiqu'imparfaits 
encore , pourraient suffire aux besoins de ses 
habitans. Nous verrons à l'article de Valence , 
ce qu'elle tiré de ses soies. Ses eaux -de-vie , 
ses vins de liqueur, ses fruits, sa soude. et 
sa barille , ses huiles même , forment pour 
ses côtes orientales et méridionales une bran- 
che d'exportation considérable. Elle a dans 
# son intérieur assez de vins ordinaires pour sa 
consommation } vins peu connus au dehors , 
soit que le caprice de la mode ait jusqu'ici 4 
empêché leur vogue , soit que pour les nation» 
plus septentrionales ils soient trop liquo- 
reux , trop capiteux pour être d'un usage 
habituel. Son agriculture, plus perfectionnée, 
plus encouragée , lui fournirait assez de blé 
pour qu'elle pût en exporter» Malgré l'état 
imparfait où elle est encore , quelques-unes 
de ses provinces , comme l'Andalousie et la 
Castille , recueillent plus de grains qu'elles 
ne peuvent en consommer. Mais les difficultés 
pour la circulation intérieure rendent cette 
fertilité à peu près inutile au reste du royau- 
me. Peu de chemins , pas une rivière navi- 
gable, pas un canal qui soit en pleine activité. 
Aussi les moyens de transport sont -ils très- 
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lenls et très - dispendieûx. Qo se rappelle 
encore à Madrid , qu'il y a environ vingt-cinq 
ans , l'approvisionnement de cette capitale , 
négligé par l'imprévoyance , demandant de 
la célérité , on fut obligé pour y faire arriver 
nSco fanegues ( r ) par jour , de rassembler 
de # toutes parts jusqu'à 3*> mille bêtes de 
somme. 

. L'Espagne se trouve donc quelquefois à 
la merci des approvisionnemens étrangers, 
lors même que quelques-uns de ses caotons 
sont dans l'abondance. Mais > malgré les c rte 
de disette qui se font souvent entendre, il ne 
lui manque jamais plus d'un trentième du 
blé dont elle a besoin j et en voici la preuve. 

Sa consommation totale peut être évaluée 
h 60 millions de fanègues \ le calcul suivant 
rendra cette assertion au moins plausible. 
* Soixante millions de fanègues , en portant 
la fanègue au poids moyeu de 90 livres, 
donnent 440,000,000 livres de blé , lesquelles 
divisées entre 10,600,000 consommateurs, 
font pour chacun un peu moins de 520 livres 
par ao* c'est-à-dire, moins d'une livre et 



(1) Mesure de blé pesant en quelques endroits jus- 
qu'à 90, 100 el même io5 livres, et dont le prix 

moyen est environ i(> réaux» 

\ . » 



Digitized by 



DE L'ESPAGNE MODERNE. iSy 

demie par jour. Ce résultat pourrait faire 
douter tle l'exactitude de notre évaluation / 
tous ceux qui, comme les Français, veulent 
que tous les individus d'une nation , l'un por- 
tant l'autre, consomment deux livres de 
pain par jour ; mais elle ne paraîtra pas ha- 
sardée à quiconque observera i°. que la fa- 
nègue de plusieurs cantons de l'Espagne pèse 
plus de 90 livres ; 2°. que sa population ne 
va pas tout-à-fait à dix millions et demi; • 
3°. que le maïs supplée au blé dans quel- 
ques parties de l'Espagne; 4°- enfin, que 
les Espagnols en général consomment moins 
, de pain que les Français. On peut donc re* 1 
garder comme très- vraisemblable , que la 
fc consommation habituelle de l'Espagne est à 
peu près de soixante millions de fanègues. 

Or , quarante vaisseaux au plus qui lui 
apportent du blé , ne sauraient en contenir 
plus de deux millions , et suffisent cependant 
à ces besoins passagers qu'une fausse terreur 
exagère. L'Espagne donc, fût-elle entière- 
ment livrée à. elle-même , ne peut éprouver 
une véritable famine. Quelle est la nation 
qui , sans un grand effort , ne saurait dimi- 
. nuer d'un trentième sa consommation habi* . 
tuelle? Ou n'en doutera pas, après ce qui 

s'est passé ea France, en 1794 et 1795. 

* * 

1 
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Cependant^ Ja plus légère apparence de 
pénurie , on ne connaît en Espagne /comme 
1 ailleurs , d'autre remède que la défense de 
l'exportation , mesure au moins inutile et 
-souvent désastreuse , puisqu'elle enlève très- 
gratuitement aux provinces fertiles l'assu- 
rance d'un débouché qu'il faudrait au con- 
traire encourager pour les aider à triompher 
des obstacles que leur présentent les localités. 

Il n'y a pas encore en Espagne de législa- 
tion fixe , quant au commerce des blés. Jus- 
qu'au règne de Charles III leur exportation 
avait été défendue presque sans interruption, 
et le prix du blé fixé à un taux invariable. 
On sentit enfin ^inconvénient dé ces entra-* 
ves.^M. de Campomanès , alors fiscal du con- 
seil de Castille , parvint à les faire briser. 
En 1765 , une cédule établit que le com- 
merce intérieur des grains serait absolument 
libre 3 qu'on pourrait en former des maga- 
sins publics , où da.ns les besoins pressans, le 
blé serait donné au prix courant 5 tju'on 
aurait la faculté d'en extraire , lorsqu'à trois 
marchés consécutifs il se serait soutenu à un 
certain prix 5 qu'on pourrait introduire, des 
grains du dehors , et les emmagasiner jusqu'à . 
six lieues dans l'intérieur des terres , etc. 
Ce règlement éprouva bientôt quelques 

modifications 
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' modifications. L'exportation fut même tout- 
à-fait défendue en 1769. Mais le règlement 
de 1765 fut rétabli en son entier en 1783. 

Touft>s ces variations ne peuvent que nour- 
rir la timidité et la paresse chez les cultiva- 
teurs. Il leur faudrait une loi plus stable , 
une loi surtout qui fût mieux observée. Car 
celle qui permet l'exportation est éludée sans 
cesse par le caprice om la cupidité des al- 
caldes et des^commandans 8e la frontière; et 
lorsque rien ne s'oppose à son application, 
il y a encore beaucoup de formalités à 
remplir avant que l'exportation puisse s'ef- . 
fectuer. Elle est donc en général rare et peu 
abondante, par les voies que la loi autorise. 
La manière dont se font les transports en 
Espagne , doit empêcher qu'il ne sorte autant 
de blé en contrebande que quelques per- 
sonnes le croient. En revanche , il est certain 
qu'il en entre en Espagne de différens côtés. 
La Galice et les Asturies en reçoivent sou- 
vent de l'étranger, quoique le peuple y con- 
somme beaucoup de maïs. La Biscaye en 
prend dans la province d'Alava, en Navarre 
et en Arragon , et même quelquefois chez 
l'étranger , par la voie de Saint-Sébastien. 
Toute la côte orientale de l'Éspagne en man- 
que habituellement 3 et le royaume de Va- 
Tome IL , i 
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lence en reçoit du dehors, quand la Manche , ■ 
qui en a presque toujours en abondance , ne 
peul lui en fournir. Enfin , l'Andalousie elle- 
même , malgré sa fertilité , reçoit *du blé 
étranger par ses ports de Cadix et de Ma- 
laga (i). Il n'y a guère que par les frontiè* 
rcs du Portugal que l'exporlalion des grains 
pourrait se faire avec avantage. Ce royaume 
ne recueillie jamais ^ssez de blé , et les pro- 
vinces Espagnoles qui l'avoisUent en ont 
assez souvent un excédent. 

Le superflu du blé d'Espagne est princi- 
palement dc-uis la vieille Castille, et s'écoule 
par St.- ^Vnder , et quelques ports voisins , en 



(i) C'est surtout de l'Italie et de la Barbarie que 
le royaume de Valeuce tire le blë nécessaire à sa 
consommation. Celui qu'il reçoit de la Manche est 
plus cher , parce qu'il ne peut arriver qu'à dos de 
mulets ; en temps de paix il Test moins , parce que 
les muletiers de la Manche apportent leurs grains en 
venant chercher sur la côte de Valence la morue , 
qui est pour leur pays un aliment presquindispen- 
sable ; mais en temps de guerre ils sont obligés de s'en 
retourner à vide ; d'ailleurs les fréquentes sécheresses 
font souvent manquer les récoltes de la Manche ; la 
ressource quecette province offre au royaume de Va- 
lence pour ses approvisionnâmes , n'est donc rien 
moins qu'assurée. 
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Galice , dans les Asturies , en Andalousie 
et même en France, comme cela est arrivé 
en 1782 et en 1783. Encore cette exporta- 
tion ne s'efFectue-t-elle qu'en dépit des pré- 
jugés enracinés dans la vieille Castille , pré- 
jugés qui ne devraient cependant pas tenir 
contre l'expérience , qui justifie le règlement 
de 1766 , par une augmentation de près d'un 
tiers dans les récoltes. 

A peu près à la même époque , on a pris 
une autre mesure pour l'encouragement de 
l'agriculture , en instituant les Positos. Ce 
sont des magasins de blé , établis dans plus 
de cinq mille communes du royaume , pour 
assurer la subsistance du peuple contre tous 
lesaccidens, pour prévenir jusqu'aux allar- 
mes qui, dans cette matière délicate, équi- 
valent souvent à des maux réels. Lorsqu'on 
veut établir un de ces Positos en quelque 
endroit , le corps municipal ( Ayunta- 
miento ) Qblige tout habitant qui a un 
champ , soit en propriété, soit en cens , d'y 
contribuer pour un certain nombre de fa- 
nègues. L'année suivante , l'habitant reprend 
ce qu'il a fourni , et y substitue une quantité 
de blé nouveau un peu plus forte ; ainsi dç 
suite tous les ans, jusqu'à ce que la somme 
de tous ces excédens , qu'on nomme creces , 
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ait rempli suffisamment le magasin. Mais 
cette époque est reculée au gré de la cupidité, 
et il est bien peu de Positos en Espagne 
doitf la gestion n'enrichisse les administra- 
teurs aux dépens du pauvre peuple. Il y a 
plusieurs années cependant qu'on s'occupe à 
en écarter les abus , et que rappelant les 
Positos à leur première destination , on veut 
les faire tourner à l'encouragement des cul- 
tivateurs, et même consacrer, s'il est pos- 
sible , leur excédent à secourir ceux qui man- 
queraient de grains pjur leurs semences (i). 

Outre ces magasins publics il y en a d'éta- 
blis en beaucoup d'endroits par la charité 
des particuliers , pour fournir aux cultiva- 
teurs peu aisés de tjuoi ensemencer leurs 
terres. Il y a encore en quelques endroits , 
comme à Valence et à Malaga , des mont- 
de-piété , ou erarios dont les fonds sont des- 
tinés à faire des avances en argent aux la- 
boureurs , pour une année seulement. Ce* ' 

* 

» ■ i 

(i) Cefte ressource des cultivateur* a été tarie par 
Ja dernière guerre , le roi s'élant emparé des positos 
pour l'approvisionnement de ses armées , en promettant 
de reparer , dans des temps plus propices , ces spo-* 
lia fions passagères et forcées. 
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fonds ont été pris sur le produit des spolios 
y vacantes (r). 

Mais tous ces secours , tous ces palliatifs , 
qui prouvent plus de bonnes intention^ quo 
de lumières , ne suffisent pas pour vivifier 
l'agriculture. Sa langueur tient à un vies 
radical qui ne serait pas extirpé , lors même 
que le plan de faciliter des moyens de trans- 
port à ses produits serait entièrement exé- 
cuté. En Espagne les propriétés sont trop 
étendues, les campagnes trop peu peuplées. 
Une foule de circotastanc es tendent à découra- 
ger le cultivateur. Nous n'en citerons qu'une. 
Les privilèges de la mesta, étendus au pro- 
priétaire même des moutons permanens, le 
forcent à laisser ses champs ouverts en tous 
temps 5 en sorte que dès le lendemain de la 
récolte jusqu'au jour où il les ensemence de 
nouveau , ils sont moins à lui qu'au public (2). 



(1) Mais ils sont, depuis quelque temps sur tout, biea 
mal adminislrés. 

(2) Les vices de l'agriculture ont été exposés de 
la manière la plus lumineuse par Don Gaspard-Mel- 
chior de Jovellanos , dans un écrit qui fait partie du 
volume des Mémoires publiés cette année ( 1796 ) 
parla Société patriotique de Madrid. Les remèdes y 
sont indiqués aussi-bien que les maux j mais ces vœux 
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Quelle source de richesses serait pour l'Es- 
pagne l'agriculture plus encouragée ! Rien 
n'égale la fertilité naturelle de plusieurs de 
ses provinces. Ses blés sont de la meilleure 
qualité. On y récolte tel froment auquel la 
mouture ne fait pas perdre plus de cinq pour 
cent, tandis que celui du Nord perd jusqu'à 
quinze. De là, une différence notable entre 
les prix de ces deux espèces de grains. On 
a vu quelquefois les blés d'Andalousie va- 
loir à Séville presque le double de ce que 
ceux du nord valaient à Cadix. 
. En attendant que le gouvernement ait vi- 
trifié l'intérieur de l'Espagne par des che- 
mins et des canaux, il ne s'y fait guère 
d'autre commerce que celui des vins et des 
huiles, qui, dans des* outres portées par des 
mulets ou des ânes , passent d'une province 
à l'autre 5 celui des grains , qui , également 
avec le seul secours des bêtes de somme, vont 

* * * ■ * 

approvisionner un canton voisin; celui sur- 
tout des laines , qui , des deux Castilîes , 
prennent la route des ports septentrionaux. 
Les matériaux nécessaires aux fabriques, 

* — • — — 1 — h . 1 1 1 . , . i 

0 

«Tun citoyen aussi recommandable par son zèle que 
far ses lalens , froissent trop d'intérêts pour ne pas 
tester longtemps impuisSans. é 
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les marchandises qui , des frontières ou des 
ports , passent dans l'intérieur du royaume , 
s'y transportent par ces moyens dispen- 
dieux. » ' 

L/Espagne n'est guère plus avancée dans 
le commerce du cabotage. Si Ton en excepte . 
les bâtimens catalans et ceux de la Biscaye , 
ce commerce est pres'qu'en entier entre les 
mains des Français , des Anglais et des Hol- 
landais , trois nations qui ont sur les Espa- 
gnoles l'avantage d'être plus actives, d'en*, 
tendre mieux la manœuvre , de naviguer à 
moins de frais et avec des équipages moins 
nombreux. Ce qui, jusqu'à nos jours, a v 
obligé l'Espagne de renforcer les siens , c'est 
son état de guerre presque perpétuelle avec 
les Barbaresques , qui a eu d'ailleurs l'incon- 
vénient de diminuer la confiance que pour- 
rait inspirer son pavillon. Son gouvernement 
a du moins senti récemment la nécessité . de 
faire disparaître cet obstacle principal à la 
prospérité de sa navigation dans la Médi- 
terranée. 

Mais c'est surtout sous le point de vue 
du commerce extérieur que l'Espagne joue 
encore un rôle passif. Pour nous en con- 
vaincre , faisons rapidement le tour de ses 
côtes. 

1 



v 
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. Celles de Catalogué présentent d'abord 
une exception. Presqu'aucua des reproches 
que Ton a fait à la paresse des Espagnols 
n'est applicable aux Catalans. Le port* de 
Barcelone exporte des scieries, des draps 
• moyens , des cotonnades , des indiennes , 
des vins et des eaux-de-vie, toutes produc- 
tions du pays ; e t si* l'on veut juger de la 
part que les Catalans prennent à ce com- 
merce , qu ? on sache que dès 1782 , sur 628 
bâtimens qui entrèrent à Barcelone, 317 
étaient des bâtimens espagnols. 11 est vrai 
qu'il passe en Catalogne , parle même port, 
les soieries de Lyon , les bas de Nîmes, 
beaucoup d'étofies de coton , en dépit de 
la prohibition ; mais surtout il entre eu 
Espagne par Barcelone , une grande quan- 
tité de morue, article pour lequel seul l'Es- 
pagne paie encore à l'Angleterre près de 
trois millions de piastres par an : singula- 
rité remarquable dans l'histoire du com- 
merce , qu'une nation hérétique approvi- 
sionne un royaume catholique d'un.comes- 
tible qu'elle seule parvient à préparer sui- 
vant le goût des consommateurs , en pre- 
nant sur leurs propres cotes (1) le sel dont 

W^—* - m ^^ m II ■ » ■ .il — — ■ 1 « 1 1 1 

(1) Le sel avec lequel les Aurais salent leur morue, 
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elle assaissonne un poisson , péché près de 
celle île de Terre-Neuve dont ils ont fait la 
découverte ; et comme si celte espèce de 
servitude était un arrêt irrévocable du sort , 
les tentatives qu'on a faites, pour substi- 
tuer à la morue anglaise un poisson sem- 
blable que présentent les côtes de Biscaye 
et des Asluries,ont été infructueuses , et 
ont prouvé que les lois , la politique , l'in- 
térêt même , disparaissent devant les fan- 
taisies du goût (i). 

Les autres ports de la Catalogne sont à 
peu près dans le même cas que Barcelone. 
Tarragone et les ports voisins , reçoivent 
de plus , quelques comestibles et exportant 
quelques fruits secs. Tortose exporte ou 



se prend àSetubal , et surtout à Alicante : c'est là que 
leurs bâtimens , quelquefois sur leur lest, viennent lu 
charger pour l'emporter à Terre— neuve. 

(1) La consommation de la morue anglaise a dimi- 
nué pendant la dernière guerre , quoique les neutres ea 
aient apporté en Espagne sous le nom de morue de 
Fiance. La Bacularde INorvvègea remplacé la premiô»e 
dans quelques parties du royaume , surtout à Bai ce :011e 
où elle est préférée à la morue anglaise; mais dans 
presque tout le reste de l'Espagne, on a encore une pié- 
dilection marquée pour celle-ci ; quoique moins bonne 
que celle de Norvège. . 

t • 
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importe du blé , suivant que la récolte de 
PArragon et de la Catalogne est bonne ou 
mauvaise. Il exporte surtout beaucoup* de 
soude. 

Les ports de la côte de de Valence font 
aussi un grand commerce qui est principa- 
lement à notre avantage. Nous importons, 
par Valence même , en toileries , lainages, 
quincailleries, épiceries et grains pour une 
somme a peu près équivalente à ce qui est 
extrait par ce port en vins , laines , fruits 
secs , soude et barille. Nous allons cher- 
cher à Gandje les* laines qu'emploient nos 
manufactures de Languedoc et d'Elbeuf. 
Nous y apportons nos draps, nos toiles, 
notre quincaillerie, etc. Les Anglais y ap- 
portent aussi leurs draps ; et les Hollandais 
•viennent y chercher les eaux - de - vie du 

pays. . . 

Alicante a été, jusqu'à nos jours après 
Cadix et Barcelone , la ville la plus com- 
merçante de l'Espagne , et son port un de 
ceux où les bâlimens nationaux paraissent 
en plus grand nombre. Sur 96,1 , qu'il reçut 
en 1782 , six cents étaieut espagnols et la 
plupart Catalans (1). Il exporte pour l'é- 



Qi) Dans les aimées suivantes ce port n'a pas reçu à 

( 
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franger beaucoup plus qu'aucun autre port 
d'Espagne ces productions si abondantes 
sur cette côte; des vins, des eaux-de-vie, 
des amandes , de l'anis , de la sparterie , 
du sel, du safran , etc. et pour environ cent 
mille quintaux de barille , dont 80 pour la 
France et le reste pour l'Anglerre. Le port 
d'Alicante , qui n'est qu'une rade vast^ et 
sére , mais ayant peu de fond , est l'entre- 
pôt de presque toutes les marchandises ve- 
nant des ports de la Méditerranée et desti- 
nées à la consommatio#de l'Espagne. 

Alicante a beaucoup souffert de la der- 
nière guerre avec l'Angleterre. Son port 
n'a guère été fréquenté que par les neutres, 
qui sont venus charger les productions du 
pays. Parmi les objets qui s'exportent par 
cette ville, il ne faut pas oublier une espèce 
de cochenille connue sous le nom de Grana, 
et qui s'emploie prcsqu'en concurrence avec 
celle d'Amérique , quoiqu'elle lui soit lu* 

beaucoup près autant de bâlimens nationaux. Les deux 
dernières guerres ont suspendu partout l'activité de la 
marine espagnole. Mais on y a vu paraître jusqu'à huit 
cents Suédois dans une seule année. Aussi la douane 
d'Alicante est-elle une des plus productives de larao- 
Barchie. 
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férieure. Ce sont de petits insectes colo- 
rants , assez semblables à ceux qui donnent 
la vraie cochenille. On les recueille sur des 
chênes (robles) qui abondent dam 1^ en- 
virons de Bussots, à quelques lieues d'Ali- 
caote. 

Le sel qui porte le nom de cette ville , 
n*^st pas un produit de son territoire pro- 
prement dit. Il est formé par deux étangs , 
très-rapprochés l'un de l'autre et sans com- 
munication avec la mer j ils s'appellent la 
Mata , et Torre v&chia , et se trouvent à 
moitié chemin d'Alicante et de Carthagène. 
La seule evaporation causée par un soleil 
ardent , couvre leur surface d'une écume 
qui est recueillie au mois d'Août , par un 
temps sec ; mais des pluies trop hâtives 
font quelquefois manquer cette récolte. Les 
étangs de la Mata et de Torre vecchia , 
sont deux soudes de sel presque intaris- 
sables , qui pourraient approvisionner toute 
l'Europe de cette denrée. Leur produit , qui 
est annuellement de vingt à quarante mil- 
lions de livres pesant , est porté à Alicante, 
où le viennent chercher les nations du nord 
et surtout les Anglais , auxquels ce sel est 
nécessaire pour leurs salaisons , et les Sué- 
dois , qui en exportent annuellement environ 
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trois cents mille barils, de trois cents livres 
chacun. 

Les vins d'Alicanfe sont de plusieurs es- 
pèces. La principale estcelle de ce vin rouge 
liquoreux , le seul qui soit bien connu hors 
d'Espagne. Il y a ensuite , mais en petite 
quantité , du vin muscat blanc d'Alicante ; 
et enfin , un vin dit d'Aloque , qui est .pour 
l'usage ordinaire du pays , et dont on ex- 
porte quelques portions pour les provinces 
circoiivoisines . , pour Cadix et pour Gi- 
braltar. Les vins rouges liquoreux , qui , 
quand ils sont jeunes , sont d'une couleur 
aussi foncée que l'encre , passent quelque- 
fois à Bordeaux , où ils sont employés à 
donner de la» couleui* et du corps au vin du 
pays. 

Presque tous les vins qui portent le nom 
d'Alicante , se recueillent dans les environs 
de cette ville. Les vignobles commencent à 
une demie-lieue de son enceinte , dans le 
canton connu sous le nom de Huerta de 
Alicante , qui doit son étonnante fécondité 
à un étang voisin dont l'eau fournit à ses 
arrosemens. Cet étang, qui appartient au 
roi , est entouré d'un mûr haut de soixante 
pieds , et assez large pour que trois voitures 
y puissent marcher de front; c'est un re*to 
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des ouvrages des Maures , qui partout , en 
Espagne, ont laissé des traces de leur in- 
dustrie. 

A Carthagène , ce sont les Anglais , les 
Hollandais , les Napolitains qui importent 
des marchandises de tout genre et viennent 
charger des soies , des laines , de la spar- 
terie, de la soude et de la barrilie. 

Les Français font le principal commerce 
d'Almeria. Ils y apportent les productions 
de nos fabriques et en remportent du plomb, 
de la soude , de la sparterie. 

Il sort par Velez-Malaga et Marbella , des 
vins et des fruits qui sont , pour la plus 
grande partie , exportés par des bâtimens 
étrangers. % m 

Malaga fait un commerce très«considé- 
rable , dont tout l'avantage est du côté de 
l'Espagne , mai» presque sans profit pour sa 
navigation. Les- Anglais y apportent des 
laineries et de la quincaillerie; les Aile* 
mands , plusieurs articles de mercerie ; les 
* Hollandais , des épiceries , de la coutelle- 
rie y des dentelle», etc. Tout ce que ces na- 
tions et celles du Nord et de l'Italie y im- 
portent , monte environ à un million et demi 
de piastres ; et elles en exportent pour près 
de deux millions et demi. Les Espagnols 
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eux-mêmes prennent si peu de part à la 
navigation qu'un pareil commerce exige x 
qu'en 1792, sur la foule de bâtimens qui 
entrèrent à Malaga et qui en sortirent, il y 
en eut à peine soixante qui fussent natio- 
naux. 

Cadix même, dont le commerce sera plus 
bas l'objet d'un article particulier , prouve 
plus qu'aucun autre port , le peu d'activité 
de la marine marchande de l'Espagne. A 
peine un dixième des navires qui y entrent 
lui appartient - il. Dans ces dernières an- 
nées, cependant, les Espagnols ont redou- 
blé d'activité pour ce port , plus que pour 
aucun autre. 

Ceux du San-Lucar et du port Sainte- 
Marie sont à cet égard, en très-petit , ce que 
Cadix est en grand. 

Des côtes de l'Andalousie si nous passons 
à la côte septentrionale de l'Espagne , nt>us 
trouvons les Français , les Anglais et les Hol- 
landais en possession du commerce qui s'y 
fait par Vigo , le Ferrol et surtout la Co- 
rogne , et qui est presque tout entier en im- 
portation. Car les sardines , les bestiaux et 
les toiles communes , seuls objets que la Ga- 
lice puisse exporter , servent à payer sa ba- 
lance avec les provinces voisines. La Corogne 
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doit au règne de Charles TTI un petit com- 
merce d'exportation qu'elle fait avec l'Amé- 
rique, par la voie des couriers maritimes qui 
partent tous les mois pour la Havanne , et 
tous les deux mois pour Buenos- Ayres. II 
y en avait dix-huit lorsque la guerre de 1779 
éclata. Plusieurs tombèrent entre les mains 
des ennemis, mais ont été remplacés. Le 
transport des paquets et des passagers est 
le principal objet de cette institution ; mais 
par occasion elle ouvre un débouché aux 
productions de la Galic e 5 elle occupe en- 
viron mille hommes, d'équipage, et n'a pas 
laissé de vivifier tout le pays circonvoisin. 

En ce moment il y a à la Corogne , pour 
cette communication périodique S frégates 
marchandes , au lieu de 8 qui existaient en 
1796 ) l'une de 390 tonneaux , et 4 de 1 20 ; 
3 brigantins et une corvette. Elle est aussi 
servie par 4 navires de 80 à 100 tonneaux (1) , 
et par deux goélettes à Porto Rico. 

Pendant la guerre combinée que l'Espagne 
a faite contre nous avec les Anglais , elle 

(1) En 1796 il y en avait onze. T a guerre avec l'An- 
gleterre ayant rendu les communications entre la mëlro- 
pole et ses colonies extrêmement difTiri !es , a fait dimi- 
nuer le nombre des bâtimens destinés à l'entretenir; 
le retour de la paix l'augmentera sans doute. 

avait 
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avait établi un courrier provisionnel, partant 
une fois par semaine pour Falmoulh , d'où 
elle communiquait rapidement avec l'Angle- 
terre et tout le nord. ; 

Les côtes des Asturies ont dix^-huit ports, 
à peine connus de nom, dont lès Hollandais 
font presque exclusivement le commerce. 
Peu avant là guerre d'Amérique, les Anglais 
et les Français qui en avaient été écartés de- 
puis quelques années , y ont reparu pour y 
apporter des toiles , des laineries et des 
quincailleries. Il y a cependant quelques bâ- 
timens du pays, qui vont chercher en France 
et en Angleterre de quoi pourvoir aux besoins 
de cette province ; et dp puis l'établissement 
du commerce libre avec l'Amérique Espa- 
gnole , le .commmerce de Gijon , le plus 
important de tous ces parts , commence à 
prendre quelque activité. > 

Le pays adjacent aux Astwies se nomme 
les montxihas de Burgos, C'est un des canr 
tons de l'Ëapagpe les plu» dépourvus de res- 
sources. Le gouvernement , pour le dédom- 
mager des inconvéniens de sa position, lui 
a permis de recevoir franches dç droits , les 

choses nécessaires à la vie* Mai* toutes sortes 

* • 

de marchandises s'étant ainsi introduites par 
Jes ports de la côte, le gouvernement a pris 
Tome II. M 

f Digi 



178 T A "B L E A U • 

des mesures de vigilance pour prévenir les 
abus de cette concession. De là des actes de 
rigueur , de malveillance même , exercés 
contre les étrangers, contre les Français 
surtout , le peuple de l'Europe qui , du 
moins jusqu'au moment de la rupture , sem- 
blait jouira cet égard d'un privilège exclusif, 
c Saint- Ander est le port principal de cette 
côte. Il reçoit , par une centaine de navires , 
venant de nos ports du ponent, tout ce qu'ils 
peuvent fournir à la consommation dans tous 
les genres. Ces navires viennent y charger 
des laines pour nos jnanufactures, et du blé 
pour les autres provinces d'Espagne, quel- 
quefois même pour les nôtres. ■ '» 
- J.es Anglais en exportent les mêmes ob- 
jets, y apportent de la morue , de l'huile 
de poisson , etc. Le port de Saint-Attder re- 
çoit de plus quelques bâtimens Hambourg 
geois et Hollandais. L'établissement du com- 
merce libre à aussi commencé k y ranimer 
la navigation qationale, en y faisant trouver 
des prête-noms aux Biscayens. Les ports 
voisins, comme Suances, Cumillàs , San- 
P'icente de la Bar q liera , font un peu de 
cabotage avec les barques du pays; Santona^ 
qui a un port excellent, envoie quelques 
bâtimens chargés de châtaignes en Hollande, 

* 
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quelques chargemens de limons en France. 

Cette côte dont le commerce est , comme 
on voit , presque entièrement entre les mains 
des étrangers , touche à celle de la Biscaye , 
la plus active après la Catalogne. Ses ports 
principaux , Bilbao surtout , sont fort fré- 
quentés par les Français , les Anglais et les 
Hollandais , qui y apportent les productions 
de leur industrie , et y chargent du fer, des 
laines, des ancres. Les Biscayens,de leur 
côté ,à bord de leurs propres bâti mens, ont 
une correspondance suivie avec les autres 
ports de la Péninsule et ceux de France , 
d'Angleterre et de Hollande. 

Deux mots sur le commerce des îles Ba — 
léares completteront cette légère esquisse 
de l'Espagne commerçante. 

L'île de May orque, la principale des trois, 
quoiqu'elle n'ait pas plus de quatre -vingt 
mille âmes , a pour objet d'exportations les 
oranges , les amandes , les huiles , les vins 
qu'elle envoie en Espagne , des eaux-de-vie , 
que viennent charger les bâtimens du nord , 
un peu de soie qui passe en Catalogne, quel- 
ques lainages grossiers dont s'accommodent 
la Sardaigne et l'Italie, des ouvrages de mar- 
queterie , espèce d'industrie dans laquelle 
excellent les Mayorquains. Elle reçoit du blé 
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des ports de Frapctf et d'Ilalie , des bestiaux 
par ceux du Languedoc et de la Catalogne , 
du riz et des soieries par la côte de Valence. 
Les Anglais , les Hollandais > et surtout les 
Génois et les Frapcaisi lui apportent tous les 
autres objets dont elle a besoin. Les mayor» 
quains cependant ont , cQiritne presque tous 
les insulaires , du goût et de l'aptitude pour 
la navigation. Leur bois de construction est 
employé à Palma , capitale de l'île et son port 
principal. Ils vont chercher euX-mêmes à 
Marseille du cacao , du sucre , du fer et des,* 
planches / et leurs cbebecs voot prendre 
quelques chargçmens à Cadit ; leur activité 
serait eûcQre plus grande f s'ils pouvaient n'a- 
voir rieq à craindre des irégenees barbares- 
ques. Elle a reçu du moins un nouveau véhi- 
cule par rétabHsstfwept commerce libte. 

Minorque, peu fertile et presque sans in* 
dustrie , était approvisionnée de tout par les 
bâtîpïens étrangers > et surtout par les nôtres, 
avant la conquête que l'Espagne en a faite. 
Les Minorquains ne in ? ont pas paru croire 
avoir gagné (i), du moins quant à leur com- 

» ■ ■ ■ ! ■ 

I 

(i) A la vérité les Minorquains sont encore peu 
affectionnés à l'Espagne , mais ils ont été si maltraité* 
par les Anglais , pendant la dernière guerre , que , 
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merce , à ce changement de domination , et 
se seraient peut-être consolés que la paix 
d'Amiens les eût laissés à leur ancien sou- 
verain. 

L'île Ivizci) a pour principale richesse son 
sel, que viennent charger les bâtimens étran- 
gers et surtout les Suédois. Elle exporte au 

reste peu de chose et reçoit ses approvision- 
nement par Mayorque etles côtes d'Espagne. 

Voilà plus de preuves qu'il n'en faut du 
rôle passif que jouent les Espagnols dans le 
commerce ; mais la faculté de commercer 
directement avec les Indes a déjà opéré et 
opérera encore pour eux un changement 
avantageux à cet égard. C'est ce que va 
expliquer le chapitre suivant. 



dans les premiers momens,ils n auront peut-être pas 
éle fâchés que la paix les ait soustraits à leur joug. 
Cependant ils ne tarderont pas , sans doute , à regretter 
les franchises dont leur commerce a joui sous la do- 
mination passagère de Y Angleterre ? et dont ils seront 
privés S.0U8 celle d'Espagne. 
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CHAPITRE VIL 

Des Relations de V 'Espagne aveç ses colo- 
nies. Établissement du commerce libre. 
Ministère de Galvez. 

A. • : . : . • : • ' 

PRÈS la conquête de V Amérique Espa- 
gnole , la cour de Madrid ? en confia l'admi- 
nistration à up corps permanent, sous le 
nom de Conseil des Indes , qui subsiste en- 
core à peu près avec les mêmes lois et les 
mêmes principes que firent alors adopter les < 
circonstances. L'organisation qu'elle donna 
en même temps à ces vastes possessions n'est 
pas de mon sujet. Je n'en dirai que ce qui 
sera nécessaire pour faire connaître l'Es- 
pagne moderne dans ses relations avec ses 

' l« . . • i • . ' ' ' 

colonies. 

Le Conseil des Indes est , comme le con- 
seil de Cas»ille , composé de plusieurs salles 
ou chambres , dont deux sont spécialement 
chargées des affaires d'administration , et une 
de la décision des procès. Comme lui il a sa 
Camara 7 qui propose au roi les nominations 
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aux places dans les Indes Espapnoles. C'est 
de lui qu'émanent les lois qui les gouvernent. 
Dépositaire permanent de celles sur lesquelles 
fut assise autrefois leur constitution, il a 
été constamment l'ennemi né des opérations 
qui pouvaient la modifier. Une de ses lois 
fixait le commerce de l'Espagne avec ses co- 
lonies dans un seul port. Ce fut d'abord ce- 
lui de Séville ; et lorsque le Guadalquivir 
fut devenu inaçcessible aux gros bâtimens, 
le centre de ce cpmmerce fut transporté à 
Cadix. On ne répétera pas ici ce que tout le 
monde sait de la flotte qui allait approvi- 
sionner le Mexique, et des galions qui allaient 
abqutir à Porto-Bello. Il suffira de rappeler 
que cette marche fut constamment suivie jus- 
qu'en 1789. A cette époque on substitua aux 
galions des vaisseaux de registres, qui ne 
partaient plus à des époques fixes. Mais ces 
v^gsseaux et la flotte du Mexique conti- 
nuèrent à partir du seul port de Cadix. 

La ôôte de Caracas recevait cependant 
d'ailleurs ses approvisionnerions. Philippe V 
en âvait chargé la compagnie de Guipuscoa , 
dont nous avons, parlé plus haut , et qui jouis- 
sait des avantages d'un privilège exclusif sans 
% en avoir la concession form elta Une mauvaise 
admiaiâtîation } en enrichissant ses agens et 
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en excitant les plaintes des colons, a préparé 
sa décadence. L'échec qu'elle éprouva au 
commencement de la guerre d'Amérique, et 
qu'on évalua dans le temps à quinze cent 
mille piastres, y mit le comble. Elle le sentit 
et obtint d'être dégagée de l'obligation d'en- 
tretenir , assez infructueusement, des gardes- 
eôies qui lui coûtaient 200,000 piastres par 
an. li Ile a conservé les mêmes moyens de faire 
le commerce de Caracas avec de grands 
avantages sur les nouveaux concurrens qu'on 
lui a associés. 

Le premier essai tenté par Philippe V en 
amena d'autres. Ferdinand VI en 1755 avait 
permis à une compagnie de commefçans for- 
mée à Barcelone , de faire des expéditions 
pour Santo Domingo , Porto-Rico et laMar* 
guérite. Mais il y avait tant de restrictions à 
ce privilège que la compagnie n'en fit pas 
usage, ' i ' , 

En 1763 , l'aurore d'un nouveau jour com- 
mença à luire sur l'Amérique espagnole. Déjà 
à plusieurs reprises , on avait vainement ex* 
posé au gouvernement l'inconvémeat de lais* 
ser plus long- temps borné à un seul port et à 
des expéditions périodiques tout le commerce 
de ces vastes colonies. Deux expérieuces à de 
longs intervalles le rendaieat titttide. Soui 
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Charies-Quint , on avait essayé d'établir le 
commerce libre j mais bientôt après on avait 
été obligé de revenir aux premiers erremens. 
Il était parti, de 1748 à 1754, des vaisseaux de 
registre, d'autres ports que Cadix. Des faillites 
nombreuses , résultantes de cette opération , 
la firent promptement abandonner. On répli- 
quait que des lois rçûeux combinées sur les 
époques et la nature des expéditions prévien- 
draient les spéculations ruineuses des débu- 
tans ; que l'Amérique espagnole , mieux con- 
nue , dans ses besoins comme dans ses res- 
sources , n'offrirait plus les mêmes écueils ; 
que l'ancienne routine livrait d'un côté les 
colons à toutes les rigueurs du monopole, et 
de l'autre laissait la plus vaste marge aux 
combinaisons du commerce interlope. Un 
tarif dressé en 1720 semblait calculé pour 
l'avantage de ceux qui s'accupaient de ce 
commerce. 

Ce tarif surchargeait de droits de sortie 
pour l'Amérique les productions de la mé- 
tropole. Il établissait un ridicule droit de 
palméo , qui se percevait sur les ballots , non \ 
à raison de la qualité des marchandises, mais 
à raison de leur épaisseur ; droit qui d'ail- 
leurs laissait ignorer la quantité et la qua- 
lité des étoffes étrangères qu'on embarquait 
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pour les Indes. Il prescrivait en un mot une? 
foule de foirnalités gênanteà pour le com- 
merce licite; et Pinterlope joignait à l'avan- 
tage de les éluder , celui de frauder pour la 
valeur de 70 pour 100 de droits tant à l'allée 
qu'au retour. Aussi les Anglais en avaient-ils 
tellement profité, que la contrebande leur 
valait, après la paix de 1763 , vingt millions 
de piastres fortes par 

Le gouvernement espagnol ouvrit enfin les 
yeux. Mais assez souvent circonspect jus- 
qu'à la méfiance , prudent jusqu'à la len- 
teur, il se borna encore à essayer un autre 
régime sur une partie des colonies. En 
1765, il permit à plusieurs de ses ports 
d'Europe de commercer directement avec 
les Antilles espagnoles et les provinces de 
Campéche , de Sainte-Marthe , et Rio de 
la Hacha. Son décret diminuait les droits 
du tarif de 1720 5 et dispensait de beau- 
coup de formalités. 

• Les Espagnols ne se livrèrent pas d'abord 
avec avidité à cette nouvelle carrière. L'île 
de Cuba devint le principal objet de leurs 
timides spéculations. Elle pourrait , bien 
cultivée , .approvisionner de sucre toute 
l'Europe. Cependant, en 1770 eïle n'en four- 
nissait pas encore assez pour la consoili- 
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mat ion de l'Espagne. Les spéculateurs se 
sont enhardis depuis. Le gouvernement a 
donné de nouveaux encouragemens au 
commerce de la Hâvanne , surtout en y 
facilitant l'entrée des nègres, par une dimi- 
nution considérable dans le droit qu'on 
payait pour les y introduire. La compa- 
, gnie , chargée exclusivement de les lui four- 
nir , s'était presque ruinée dans cette en- 
treprise. Ce nouvel ordre de choses la mit 
bientôt en état de réparer ses pertes. L'île 
de Cuba a commencé dès-lors à prospérer 
sensiblement. Elle avait constamment langui 
sous les auspices de la compagnie exclusive 
de la Havane. Avant 1765 , elle recevait à 
peine cinq ou six navires par an. En 1778 
il y en avait plus de deux cents occupés 
de son commerce ; et sa récolte en sucre 
commençait déjà à surpasser les besoins de 
l'Espagne. 

Il y avait alors à peine deux ans que le 
ministère des Indes avait passé à Galvez , 
homme despotique et dur , mais qui n'était 
ni sans lumières ni sans courage. Il avait 
parcouru une grande partie de l'Amérique 
espagnole , connaissait le caractère , les 
vœux , les besoins , les ressources des Co- 
lons. 11 crut que le temps était venu de les 
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affranchir de la plus pesante de leurs en- 
traves, d'assurer à presque tous la liberté 
du commerce. 

Le 2 février 1778 , te commerce libre fut 
en effet étendu à la province de Buenos- 
Ayres , au Chily et au Pérou 5 le 16 octobre 
suivant , à la vice-royauté de Santa-Fé et 
a la province de Guatimala. Il embrassait 
donc désormais toute l'Amérique espagnole, 
excepté le Mexique* 

Le décret du 16 octobre admettait à ce 

■ 

commence les ports de Séville, de Cadix , 
de Malaga , d'Almeria , de Carthagène , 
d'Alicante , de Tort ose , de Barcelone , de 
Saint- Ander , de Gijon , de la Corogne , de 
Palma dans l'isle de Mayorque , et de Ste.- 
Croix de Ténériffe. Les seuls Biscayens , 
par leur aversion pour les douanes , se sont 
trouvés, comme nous l'avons déjà dit , 
exclus de la participation directe à cet 
avantage. 

Le même règlement étendait le commerce 
libre à vingt - quatre ports de l'Amérique 
espagnole , et favorisait, par la modicité des 
droits , ceux de ces ports qui avaient 
besoin d'un atftait pour être fréquentés. 
„ Un de ses principaux objets étant d'en- 
courager l'exportation des production* de 
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la métropole , il exemptait de droits pour 
dix ans les tissus en laine , coton , lin et 
chanvre sortant des fabriques espagnoles^ 
les chapeaux, l'acier» les verres, etc. etc. 
• Par ce règlement un grand nombre de 
marchandises étrangères , comme étoffes dè 
coton, chapeaux demi-castor , bas de soie 4 
et généralement toutes les marchandises li- 
quides venant de l'étranger , savoir : vins , 
tuiles, eaux-de-vie > et autres connues en 
Espagnesous le nom de caldos , furent tout- 
à-fait exclues du commerce des Indes ; et 
pour rendre ce commerce réciproquement 
avantageux , le règlement de 1778 exempta 
d'un tiers des droits tout bâtiment entière- 
tnent chargé de marchandises nationales , 
et de toute espèce de droits à leur sortie j 
beaucoup de productions des Indes, telles 
que le coton , le sucre, la cochenille, l'in- 
digo , le café , le cuivre , le quinquina , et 
toutes celles , tant de l'Amérique espagnole 
que des Philippines, qui jusque là n'avaient 
pas été portées en Europe ; longue suite de 
bienfaits oue le nouveau monde promettait 
à l'ancien et dont Ténumération , l'apprécia- 
tion surtout déciderait peut-être cette grande 
question de savoir si la découverte de TA- 
mérique a été plus utile que nuisible au gcure 
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zaine ; celles enfin qui ne sont susceptibles 
d'être évaluées d'aucune de ces manières , 
le sont d'après leur prix-courant dans la 
fabrique d'où elles sortent si elles sont es- 
pagnoles, ou d'après celui qu'elles ont dans 
le port où on les embarque , si elles sont 
étrangères. 

D'après ces diverses évaluations , qui lais- 
sent encore assez de marge aux décisions 
arbitraires , le tarif assujettit à un droit de 
trois pour cent les marchandises nationales; 
de sept les étrangères , quand les unes et les 
autres s'embarquent pour quelqu'un des 
grands ports de l'Amérique qui sont la 
Havanne , Carthagène , Buenos - Ayres^ 
Montevideo , le.Callao , Arien , Guaya* 
quil , Valparayso , et la Concepcion : et 
ce droit n'est que d'un et demi ou de^quatre 
pour cent lorsqu'elles sont destinées pour 
les petits ports des Tndes (Puertos menores)* 

Ce règlement, tout sage qu'il paraissait, 
excita bien des plaintes. Il laissait , disait- 
- on , beaucoup à désirer , quant à l'encoura- 
gement des productions nationales/ Il était 
encore plus dicté par des vues fiscales* que 
par des vues de bienfaisance. Comment 
excluait-il du commerce de l'Amérique les 
objets étrangers auxquels les fabriques 

nationales 

■ 
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nationales ne pouvaient suffire de long-temps , 
les bas de soie par exemple ? N'était-ce pas 
inviter les fabriquans espagnols , convaincus 
de leur impuissance , à se concerter avec les 
étrangers pour y suppléer ? Et ce secours 
nécessaire et facile à obtenir , en dépit des 
prohibitions , ne devait-il pas , en favorisant 
leur paresse , faire en même temps languir 

leurs ateliers ? 

On attaquait surtout les formalités gê- 
nantes auxquelles les expéditions pour l'A- 
mérique étaient assujetties, qui les livraient 
aux caprices de la faveur, aux inconvé- 
niens delà lenteur; qui, jointes à un droit 
de sept pour cënt à éluder, tant à l'allée 
qu'au retout , et à des prohibitions absolues 
de certaines marchandises , devait offrir un 
appât encore très - séduisant aux spécula- 
tions du commmerce interlope. 

Pouvait - On j disaient les frondeurs, ap- 
peler libre un Commerce chargé de tant 
d'entraves ; pour chaque opératioh duquel 
il fallait une permission expresse du mi i - 
nistre , permission que les intrigues , la 
mauvaise volonté , les lenteurs des agens 
intermédiaires pouvaient faire arriver trop 
tard ? Au lieu des avantages de la liberté , 
on trouvait , presque à chaque article du 
Tome IL n 
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nouveau règlement , des prohibitions , des 
menaces , des punitions. 

Ces plaintes étaient surtout formées par 
les négocians de Cadix. Eux seuls jusqu'a- 
lors avaient eu des relations avec les Indes 
espagnoles. Eux seuls possédaient les gros 
fonds nécessaires à ces expéditions lointai- 
nes , dont les retours , long-temps attendus 
étaient exposés à toutes sortes de hasards. 
Les concurrens qu'on leur associait , di- 
saient-ils , allaient désormais, en pure perte 
pour le commerce de Cadix , se livrer à des 
entreprises ruineuses sans que le sort des 
colons en fût amélioré. 
• Il était facile de reconnaître à ces sinistre! 
conjectures la voix de l'intérêt. L'expérience 
n'a pas tardé à prouver si elles étaient 
fondées. 

Voici dès la première année qui suivit 
ce règlement , quel fut son effet pour sept 
des principaux ports de la métropole , les 
seuls qui d'abord osèrent prendre part au 
commerce libre. 



Digitized by Google 



DE L'ESPAGNE MODERNE. Ï9S 

Vaisseaux expédiés Montant des Montant de* 

marchandises Droits payés. 

•* «788. nationales. étrangères. 

réaux de veillon. réauz. m. réaux. m. 

«teCadix 63.. i3,3c8,o$2 .. 36,901,940 .. 2,677,060 

de la Corogne.25.. 2,787,671.. 2,673,056 1 .. 287,39730 

de Barcelone... 2 3.. 6,53i,635.. 2,100,526 3.. 335,36o 14 

de Mala ê a 34 .. 3425,5o4 5*9,085 .. 144,739 24 

de St.-Ander... i3 .. 7Ô5,i55 .. 3,992,29518.. 306,48218 

D ' A,icante - . 211,969 .. 92,340 .. ,3.948 10 

de Sainte-Croix 

de ténérii'fe... 9 .. 1,206,625 69,435 23 



Totaux.... 170 28,636,619 46,278,342 22 3,833^24 i5 

Vais s seaux revenus de l'Amérique es- 
pagnole en 1778. 



Nombre de Valeur des mar- Droits qu'elles ont 
forts, vaisseaux. chandises de re- acquittes. 



réaux. marar. réaux. m* 

Cadix ............. 

La Corogue 21 .. a7,3*3,i3a a3 .. 1,725,460 6 

Barcelone 2 5 .. 4,3o8,55i 3 77,271 26 

Malaga 10 .. 9^9,829 8 .. . 4,791 20 

Saint- Ander 8.. 4,594,099 33,6ia 3o 

Alicante 8.. 1,19^,827 7.. 00 

3te.-CroixdeTénérilfe. 6.. 1,726,568 12.. 111,19716 



Totaux j35 74,558,292 19 2,927,8^7 4 



— ■ 



- Dix ans après , ce commerce avait pris 
un accroissement considérable. Douze ports 
de la métropole , au lieu de sept, s'y étaient 
livrés. L'exportation des marchandises 

N 2 
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nationales pour l'Amérique avait plus que 
quintuplé j celle des marchandises étran- 
gères plus que triplé j et les retours d'Amé- 
rique se trouvèrent augmentés de plus de 
neuf dixièmes. 

C'est par le rapprochement de pareils ta- 
bleaux , mieux que par aucun raisonnement , 
qu'on peut juger des progrès de la prospé- 
rité d'un pays. Le lecteur va comparer lui- 
même l'année 1778 à l'année 1788. 

m 1 

Tableau du commerce de V Amérique 

espagnole en 1788. 

Valeur des mar*- Valeur des mar- Valeur des re~ 
Vont* des ports. chandises na~ chandises étroit* tours d'Amé- 

tionales, gères. tique» 

réaux. réaux. réaux. 

Se ville.. «... 3,8ii,o3j .. 673,688 1559,970 

Cadix ~. 91,250,427 ... 121,533,827 635,3i5,832 

Malaga ...12,752,045 .. 1,347,354 .. 11,869,524 

Barcelone 29,688,392 .. 2,o83,3i7 35,446,496 

La Corogne.v... -* 9,993, £$7 8i, 6^5,583 

Saint-Sébastien. 364>547 3,179,534 h,355, 4 3d 

JjOB A li algues . - 

• deTortosa....* 864,384 ... *4,4°i 245,235 

Saint Ander 5,082,866 .. 11,277.950 .. 26,295,925 

Gijon 61,775 .. i,i3i,993 . 642,091 

Alitante 542,576 .. 32, 600 M 635,1 10 

Patma ' 598,875 274,095 

'.Canaries \ 2,210,576 .. 1,319,624 2,863,4 57 

Totaux,,,.. i58,2a3,o39 142,494 390 804,693,733 
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Il résulte de ce tableau qu'en 1788 il a été 
expédié pour l'Amérique espa- 
gnole pour la valeur de 800,717,529 

Qu'il en est venu en Europe 
pour celle de 804,693,733 

Qu'ainsi , les retours ont sur- 
passé les envois de * 503,976,204 

Quelle meilleure preuve de l'avantage que 
les Espagnols , les étrangers même , peuvent 
trouver dans le commerce de l'Amérique ? 
Niera-t-on d'ailleurs , d'après ces divers ta- 
bleaux , que le règlement de 1778, tout im- 
parfait qu'il est, n'ait beaucoup contribué h 
vivifier les colonies espagnoles ? le fisc 
même y a gagné des profits considérables» 
En 1778 la totalité des droits 
d'entrée et de sortie lui avait r éaux. m. 

produit 6,761,291 12 

En 1 788 elle lui a rapporté. 55,456,949 

1 ■ ■ 

Différence en augmentation 48,695,657 22 

Malgré l'évidence des salutaires effets du 
règlement de 1778, il éfait encore ? cette 
nrême année 1788, l'objet 4'*?n£ (critique 
assez ainère de la part des Espagnols pjême 
ta plus éclairés. Ils lui reprochaient d'avoir 
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été rédigé dans un esprit mal-adroitement 
fiscal qui laissait encore une grande marge 
au commerce interlope : et ils essayaient de 
le prouver par un rapprochement un peu 
différent de ceux que nous venons de pré- 
senter. 

Avant 1778, disaient-ils , la contrebande 
faisait presque la moitié du commerce du 
Mexique , et beaucoup plus de la moitié de 
celui de Terre-Ferme et de la province de 
Buenos- Ayres. Aussi une grande quantité 
des piastres frappées dans l'Amérique es- 
pagnole passait-elle directement aux nations 
étrangères. 

On sait par exemple que de- 
puis 1767 jusques et compris , . 
1778 il en a été frappé 187,579,451 

Qu'il n'en est entré en Es- 
pagne que io3,889,652 

La différence entre ces deux 

sommes 83,689,799 

a donc été extraite de l'Amérique espagnole 
par le commerce clandestin. Que si on y 
ajoute ce qui est sorti par cette voie en lin- 
gots , en fruits et en matières premières , on 
verra que les étrangers faisaient bien près 
de la moitié du commerce de l'Amérique 
espagnole. 
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Eh bien, continuaient les austères censeurs 
du nouveau règlement , le commerce inter- 
lope semble avoir encore augmenté depuis 
cette époque. 

On avait calculé que pendant les six an- 
nées postérieures à l'établissement du com- 
merce libre, CINQUANTE-SIX MILLIONS TROIS 
CENT VINGT - SIX MILLE VINGT-NEUF PIAS- 
TRES fortes , sur la totalité des piastres 
frappées , étaient sortis d'Amérique, c'est-à- 
dire , près de neuf millions quatre cent mille 
pat an ; tandis que dans les dix années pré- 
cédentes il n'était sorti par cette voie que 

QUATRE-VINGT-TROIS MILLIONS SIX CENT 
QUATRE-VINGT-NEUF MILLE SEPT CENT QUA- 
TRE - VINGT - DIX - NEUF piastres, c'est-à- 
dire , moins de huit millions quatre cent 
mille par an. 

Ne devait-on pas , selo^eux, tirer de cette 
différence des inductions défavorables à 
l'établissement du commerce libre? 

Et comment , poursuivaient-ils , le règle- 
ment de 1778 ne favoriserait-il pas la con- 
trebande ? L'Amérique espagnole a des côtes 
immenses que le gouvernement , malgré la 
sévère vigilance de ses agens ne saurait faire 
garder. Quoique ce règlement ait diminué 
un gûand nombre des charges du commerce 
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direct , il en a laissé subsister assez pour que 
les étrangers puissent aller vendre eux- 
mêmes leurs marchandises aux colons, vingt 
à vingt-cinq pour cent moins cher que les 
Espagnols. Pour favoriser les fabriques na- 
tionales, il a frappé les marchandises étran- 
gères d'un droit de quatorze pour cent qui 
a été augmenté en quelques ports d'Amé- 
rique de cinq , de huit , et même de dix j 
ce qui, vu la différence des monnaies, a 
porté la totalité de ce droit jusqu'à quarante- 
cinq et cinquante pour cent. 

Deux nouveautés postérieures au règle- 
ment ont d'ailleurs favorisé l'interlope. , 
Un nouveau tarif publié en 1782 a 
surchargé les marchandises étrangères à leur 
entrée en Espagne. Or l'Espagne est oblige? 
de recevoir de l'étranger pour ses colonies, 
les toiles, la plus grande partie des draps, 
les fils , beaucpupTle soieries , toute la mer* 
cerie et la quincaillerie , les cristaux , toutes 
les laineries grossières , bref plus des deux 
tiers dp ce qui se consomme dans les Indes 
espagnoles j tous objets qui , outre les droits 
qu'ils paient à leur entrée en Amérique , 
partent d'Europe chargé^ de quatorze , 
vingt , vingt - cinq poqr cent , d'après les 
. éyaluatious p] U8 ou moins fprtçs qu'on leur 
donne eu les admettant Espagne. 
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2°. L'altération de la monnaie a influé 
sur les changes qui se règlent toujours 
d'après sa valeur intrinsèque. 

D'ailleurs , comment les Colons n'aime- 
raient-ils pas mieux donner leurs lingots à 
l'étranger, en échange de ses marchandises , 
que de les porter à la monnaie , qui prélève 
un bénéfice sur les matières d'or et d'argent 
qu'elle reçoit ? Comment les droits de quatre 
pour cent sur le numéraire qui sort d'Es- 
pagne n'offriraient-ils pas un grand appât 
au commerce frauduleux qui les élude ? 

Une autre circonstance le favorise. C'est 
la facilité accordée à la Louisiane de com- 
mercer avec l'étranger. Cette colonie reçoit 
directement d'Europe beaucoup plus d'objets 
qu'elle n'en peut consommer. On devine 
où passe son excédent. 

Enfin , les habitans des îles espagnoles 
pouvait commercer avec les diverses parties 
du continent américain , profitent du voisi- 
nage des îles étrangères pour recevoir d'elles 
beaucoup de marchandises qu'elles versent 
dans les colonies espagnoles. 

On pourrait objecter aux censeurs du 
commerce libre , que la plupart de ces cir- 
constances existaient avant son établisse- 
ment; qu'il a cepejglê^i sur l'ancien ordre 
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de choses l'avantage d'avoir diminué en 
partie les droits sur beaucoup de marchan- 
dises ; d'avoir soulagé de beaucoup d'en- 
traves les commerçans espagnols d'Europe 
et ceux d'Amérique ; qu'ainsi il parait éton- 
nant, inexplicable même, que la contrebande 
soit plus active depuis le règlement de 1778, 
qu'elle ne l'était auparavant. Mais ils répli- 
queront sans doute que , comme il a beau- 
coup mullipliéles points d'où les expéditions 
peuvent se faire, et ceux où elles arrivent , 
les moyens d'éluder les obligations imposées 
au commerce légal se sont augmentées dans 
la même proportion. 

Au reste , ils ne concluent pas de toutes 
leurs inculpations qu'il faille détruire le com- 
merce libre , mais seulement qu'il a été 
établi de manière à laisser beaucoup d'at- 
traits à la contrebande , et qu'il ne faut pas 
être surpris qu'elle se soit plutôt aug^ntée 
que diminuée. 

En effet, il est évident que l'Espagnol, 
lors même qu'il achète les marchandises sur 
le pied de la fabrique , ne peut les faire venir 
dans un des ports d'Espagne que chargées de 
frais dont sont dispensés les étrangers qui 
les envoient de leur propre pays. Son fret 
«t les assurances qu'il paie lui donnent en- 
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core , à l'égard des Anglais , des Hollandais, 
des Français, un désavantage de trois à quatre 
pour cent , qui est à la vérité à peu près com- 
pensé par les faux-frais dont se charge la 
lïlarchandise étrangère apportée en fraude 
avant d'arriver au consommateur. Voilà 
donc les marchandises entre les mains du 
contrebandier à peu près au prix auquel 
elles reviennent au commerçant espagnol 
qui les expédie légalement. Le premier doit 
payer les frais de la navigation jusqu'au port 
américain , du déchargement et les risques 
de la confiscation. Mais le second doit sup- 
porter tout au moins quatorze pour cent de 
droits d'entrée en Espagne , sept pour cent 
pour la sortie , plus de sept pour cent à l'en- 
trée dans un port d'Amérique , ce qui fait 
pour lui une charge totale de trente pour cent 
pour les seuls droits royaux ; tandis que le pre- 
mier n'aura à payer que trois à quatre pour 
cent pour les frais de navigation. Il trouve à 
faire assurer à quatre pour cent contre toutes 
sortes de risques , jusqu'à l'introduction de 
ses marchandises dans la nouvelle Espagne 
et la province de Guatimala. Il , lui reste 
donc un avantage de vingt-deux pour cent 
sur le commerçant espagnol qui ne fraude 
aucun droit ; sans compter le profit que le 
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premier retire en prenant pour ses retours 
des denrées précieuses ou des métaux qu'il 
exporte sans payer de droits* 

Pour mettre les comnuerçans espagnols au 
niveau des contrebandiers étrangers , il fau- 
drait donc que le fisc n'exigeât que six pour 
cent de toutes les marchandises qui s'expé- 
dient pour la nouvelle Espagne. Sans cela , 
comment pourront - ils entrer en concur- 
rence avec les Français qui , depuis la révo-- 
lution, ne paient aucun droit de sortie, et 
qui désormais n'en paieront du moins que 
de très-modiques ; avec les Hollandais , dont 
les droits de sortie ne passent pas un pour 
cent ; avec les Danois , qui ont un port franc 
àSt.-Thomas; avec les Anglais, dont plu- 
sieurs des productions sortent franches de 
droits, et qui pour les autres paient deux, 
quatre ou tout au plus cinq pour cent? 

Il faudrait de moindres droits encore sur 
les marchandises destinées pour les îles es- 
pagnoles et toutes les côtes voisines, afin de 
contrebalancer les facilités que leur position 
présente k la contrebande. 

En revanche, on pourrait imposer plus 
fortement les marchandises qui seraient 
expédiées pour Buenos- Ayres, et plus encore 
celles dont le Pérou serait la destination : la 
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contrebande étant beaucoup moins facile 
pour la première de ses colonies, depuis la des- 
truction de la colonie portugaise du Saint-Sa- 
crement, située vis-à-vis deBuenos-Ayres, et 
étant presque nulle pour le Pérou et leChily. 

Quant aux marchandises espagnoles , il 
Faudrait peut-être qu'elles fussent tout au, 
plus soumises à un droit de deux pour cent. 
Ce sacrifice pourrait d'abord paraître un peu 
douloureux pour le fisc royal, qui n'est pas 
encore persuadé de cette vérité que Swift 
a exprimée d'une manière piquante , en di- 
sant que dans V arithmétique des douanes 
deux et deux ne font pas quatre. Mais , si 
de cette diminution , effrayante au premie» 
aspect , il résultait que les marchandises que 
le commerce porte aux Indes en contre- 
bande prissent désormais la voix légale pour 
y parvenir , il ne tarderait pas à voir qu'en 
perdant une partie du produit de ses douanes 
il gagnerait d'un autre côté le presque anéan- 
tissement de l'interlope, la vivification de 
son commerce , et même la conservation de 
ses colonies, fort hasardée par cette com- 
munication clandestine et continuelle avec 
les nations étrangères. 

Que le gouvernement espagnol observe 
d'ailleurs que c'est lui qui pourvoit à Tadmi- 
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Quoiqu'il en soit de toutes ces assertions , 
la prospérité des Tndes espagnoles s'est incon- 
testablement accrue depuis l'établissement du 
commerce libre. Il paraît même que depuis 
Tannée 1788 , époque de ces plaintes sur 
l'augmentation de la contrebande que nouç 
venons d'exposer, cet inconvénient s'est beau- 
coup atténué. On m'en a cité pour preuve les 
retours de 1791. Cette année il arriva en 
Espagne vingt-deux millions de piastres 
fortes tant du Pérou que du Mexique. Or, 
on sait que dans ces derniers temps le Mexique 
fournit , année commune , 21 à 22 millions 
de piastres , et le Pérou 5 à 6. Total vingt- 
six à vingt-huit (1). Que si, sur ée total 

(1) Voicudes délails puisés à une bonne source 
sur les produits des mines de l'Amérique espagnole f 
antérieurement à la guerre de la révolution qui a 
considérablement entravé les relations de lEspagne 
avec ses colonies. 

En 1790 on avait frappé à lhotel des monnaies de 
Mexico, piastres fortes eu or.... 622,044 

En- argent 17,435,644 

Total... i8,o5 7 ,688 

En 1789 on avait monnayé à 

Lima 765,7^ piasf. 

En or *el argent 3,5 7 o,oco 



Total 4,335,762 

■iii . ... 

on 
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on prélève quelques millions pour le numé- 
raire nécessaire au pays, on voit qu'il doit 
rester peu de chose pour les extractions frau- 
duleuses. 

Et eu 1790 tant en or qu'en 

âr6 ; D, -v' S',162,240 

La même année #790 les mi- 
nes du Polosi avaient produit 
V04 marc d or fajfcmt 299,246 
piastres et 462,609 marcs d'argent 
avec lesquels on en a irappé* 

3,9 2 3,i73, ensemble 4,222,422 

Enfin on avait monnayé à S*n- 
tla g°> au Chifi pour 721,754 
piastres en, or , et I 4 6,i32 en ar- 
gent, ensemble 867,886 

Bésum é général pour Tannée ~ 

*790. Le Mexique i8,o5 7 ,688 

Iima 5,162,240 

Le Polosi 4,222,422 

Ie Chili 867,886 

Etat général du produit des " 

nûnes de l'Amérique espagnole 

Cn 1790 28,3io,236 piasf. 

^ lesquelles il n'y en a eu que 4,020,000 en or, 
5 jns compter celles qui ont été découvertes cette année- 
! * dans la vice-royauté de St.-Afié. 

Dans la même année 1790 la vice-royauté de Buenos- 
■fyres comptait trente mines d'or , vingt-sept d'argent 
8e P* de cuivre , deux d'étain et sept de plomb; mais 
011 ignore les résultats de cette exploitation. 

Tome IL o 
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On ne peut d'ailleurs douter que depuis 
1778 il ne soit sorti d'Espagne pour l'Amé- 
rique , beaucoup plus de vins , de fruits , de 
marchandises manufacturées qu'autrefois ; 
qu'il vient des Indes espagnoles des produc- 
tions jusqu'alors inconnues ; que celles qui 
re venaient qu'en petite quantité se sont fort 
multipliées , comme le tabac , le sucfre , le 
café 5 que la cultur^ du sucre , à Cuba sur- 
tout , s'est sensiblement augmentée , quoi- 
qu'elle soit encore loin de la prospérité qu'elle 
peut atteindre j qu'enfin les communications 
entre la métropole et les colonies sont deve- 
nues infiniment plus actives : qu'on en juge 
par ce seal trait. Avant 1778 la flotte et les 
galions partaient tous les trois ans. Il fallait 
qu'un commerçant subît des frais considé- 
rables , des embarras de tout genre , pour 
obtenir que son navire fît partie de l'expé- 
dition , qui , après tout , n'en embrassait que 
douze à quinze. Dans le courant de 1791 , 
quatre-vingt-neuf vaisseaux furent expédiés 
de l'Espagne pour les Indes. 

La question sur les avantages du commerce 
libre n'est-elle pas décidée sans retour ? 

D'abord le ministre des Indes ne crut pas 
devoir Péfendte au Mexique , qui resta en- 
core huit ans assujetti élu régime des appro- 



Digitized by Google 



DE L* E S P A G N E MODERNE. 211 

visionnemens périodiques. Quand il se crut 
muni d'assez de données. pour n'avoir rien à 
craindre d'une sorte de liberté de commerce 
pour cette vaste colonie qu'il connaissait plus 
qu'aucune autre , il la fit enfin participer en 
1786 aux avantages du règlement de 1778, 
en fixant à six mille tonneaux la quantité de 
marchandises qu on pourrait y envoyer tous 
les ans; restriction bizarre qui fournit une 
des preuves nombreuses du goût de Galvez 
pour le système réglementaire. 

Je l'ai vu de près ce ministre ambitieux. Il 
était extrêmement laborieux , fort intelli- 
gent, et personnellement désintéressé. On ne 
peut lui refuser non plus quelques talens pour 
l'administration. Mais il y joignait toutes les 
formes repoussantes, toutes les prétentions 
d'un visir. Assurément il e>n avait la puis- 
sance , s an/- courir aucun des dangers atta- 
chés à ce titre. Charles III avait «n lui une 
confiance entière. Ce moqarque, vraiment 
vertueux,, n'était pas exempt de singularités. 
Il se regardait comme un grand militaire 9 
et en conséquence appréciait, déterminait 
tout ce qui avait rapport à l'armée et aux 
plans de campagne. Mais quant aux autres 
départemens, y compris celui de sa cons- 
cience 3 il en abandonnait aveuglément lages- 

o 3 
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tion à ceux qu'il en avait chargé 5 et aucun 
de ses ministres, avec une apparence de 
déférence pour les lumières supérieures du 
souverain , n'a plus que Galvez profité de 
ce modeste abaudon. Le maréchal de Duras 
l'avait connu pendant son ambassade en 
Espagne , et l'avait nommé avocat de la na- 
tion française ; ce qui n'est pas à Madrid , 
une place oiseuse , quoiqu'elle ait été sup- 
primée dans cës derniers temps. Elle le mit 
en relation suivie avec l'ambassadeur et les 
Français. Apparemment que nous ne gagnons 
pas à être vus de près. II est sûr au moins que 
ces communications multipliées avec la na- 
tion française, ne l'ont pas empêché de con- 
cevoir pour elle une aversion qu'il déguisait 
assez mal adroitement , sous les protestations 
de l'amitié. M. d'Ossun Pavait jeté dans la 
piscine. 11 l'avait fait counaîlre avantageuse- 
ment au marquis de G rimaldi , qui passa en 
1763, au ministère des affaires étrangères, 
et à Charles III lui-même q^'il avait suivi 
' de Naples à Madrid. Il contribua beaucoup 
à faire donner à Galvez une commission im- 
portante pour le Mexique, où il déploya son 
caractère dominateur et entreprenant, et où 
Tivïesse du pouvoir autant que la fatigue 
d'une mission extrêmement active, lui causa 
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une maladie qui fut accompagnée et suivie 
de plusieurs actes de démence. A son retour , 
il fut récompensé de ses travaux , et vengé 
des inculpations de tout genre qui l'avaient 
précédé en Europe , par le ministère des 
Indes, c'est-à-dire, par le pouvoir le plus 
vaste , le plus illimité qu'un homme , qui 
n'est pas couronné , puisse exercer sur le 
globe. Dans cette place , il conserva pour 
M. d'Ossun , les formes de la reconnais- 
sance, et pour la nation française le langage 
de l'affection. Mais il avait pour elle un fond 
de jalousie et des dispositions haineuses dont 
il a donné plus d'une preuve. Son humeur 
despotique s'irritait de la plus légère contra* 
diction. Son administration semblait l'arche 
d'alliance à laquelle on ne pouvait toucher 
impunément. Tout téméraire qui osait en 
révéler , en épier les ressorts lui était odieux. 
Il avait beaucoup de peine à pardonner à 
Robertson, son ouvrage sur l'Amérique. Il 
en avait consomment retardé la traduction, 
sous prétexte qu'il voulait qu'elle ne parut 
qu'accompagée d'un supplément dans lequel 
( lui Galvez ) devait rétablir la vérité dont' 
l'auteur anglais , d'ailleurs fort estimable 
s'était assez souvent écarté. Il est mort avant 
d'avoir fini ce travail, peut-être avant d'y 
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avoir sérieusement songé. Quant à Y Histoire 
phi losophique de Raynal , il entrait en fu- 
reur dès qu'on en parlait devant lui. Je l'ai 
entendu s'exl^leren imprécation contre des 
Français, qui avaient abusé d'une permission 
passagère de séjourner sur la côte de Cumana, 
pour y introduire quelques exemplaires de 
cet ouvrage infernal.' 

Le même caractère impérieux et violent, 
Galvez l'a déployé dans toutes les branches 
de sa vaste administration. On ne peut lui 
contester une grande activité, ni même une 
volonté ferme d'opérer des améliorations. 
Mais c'est encore une question pour les Espa- 
rtgols éclairés s'il a fait plus de bien que de 
mal aux Indes Espagnoles. Il est certain du 
moins que, contre son intention , il a déve- 
loppé leurs dispositions à l'indépendance. 
Trop avide de prouver qu'un ministre habile 
pouvait les rendre utiles au fisc de la métro- 
pole , pour lequel depuis long-temps elles 
n'étaient qu'une charge , il provoqua par des 
augmentations d'impôts, par le mauvaiss 
choix de ses agens , un soulèvement qui éclata 
en 1781 , dans la vice-i*oyauté de Santa-Fé. 
Les mêmes causes en produisirent peu après 
un plus sérieux encore au Pérou 3 et ce ne 
fut que par des mesures sanglantes , par le 
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supplice de son chef intrépide Tupacamaro , 
que cette insurrection put être étouffée. Et 
quel temps prenait-il pour aigrir, pour op- 
primer les colonies espagnoles? Celui où les 
colonies anglaises secouaient , pour des 
griefs peut-être moins pressans , le joug de 
la Grande-Bretagne. Pour établir et recou- 
vrer les nouvelles impositions qu'il avait 
imaginées il avait créé jusqu'à seize mille 
emploj és qui , par leur salaire et leurs mal- 
versations en absorbaient tout le produit. 
Cependant il se vantait effrontément d'avoir 
élevé le revenu des Indes espagndles de cinq 
millions de piastres à dix-huit, tandis que , 
vers la fin de sop ministère , le gouverne- 
ment était encore obligé de faire passer des 
secours d'argent ( situados ) aux Philip- 
pines, à Porto-Rico , à Santo-Domingo f 
à la Louisiane , quelquefois même à la 
flavanne. 

Il faut convenir toutefois qu'il a travaillé 
&yec succès à la vivification des Indes Es- 
pagnoles j que la Trin^é , la Louisiane , le$ 
Philippines, Je Mexique surtout lui doivent 
jun commencement de prospérité. Nous al- 
lons tracer une esquisse rapide de ce qu'il 
a fait four ces colonies ? qu du moins des 
chaogemens avantageux qui sont contem- 
porains de son ministère. 
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CHAPITRE VIII. 

■ 

Mesures prises à l'égard de la Louisiane. 
De la cession de Santo-Domingo à la 
France. Prospérité récente de la Trinité. 
Traite des Nègres par l'Espagne. 

Aussitôt que la Louisiane eut été cédée 
par la France à l'Espagne , qui 'ne l'avait 
soumise que par des moyens odieux dont 
le souvenir vivra long-temps parmi ses in- 
fortunés colons , la cour de Madrid sentit 
qu'elle devait , par quelques mesures bien- 
faisantes , se faire pardonner son joug. 

Dès Î768 , elle exempta de tous droits de 
sortie les marchandises que cette colonie 
recevait d'Espagne , et celles qu'elle pouvait 
exporter , et n'assujettit celles-ci qu'à un 
droit de quatre pour cent , à leur entrée 
en Espagne ; mais comme celles qui y 
abondaient le plus , le tabac , l'indigo > le 
coton , et surtout les fourrures , ne trou- 
vaient pas un grand débit dans la 'métro- 
pole ; on avait établi que les vaisseaux fran- 
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çais pourraient venir les charger à la Nou- 
velle-Orléans 3 toutefois en y arrivant sur 
leur lest. Cette restriction fut si souvent élu- 
dée, que le gouvernement espagnol sentit 
la nécessité de la faire disparaître. Il s'ap- 
perçut d'ailleurs que les pelleteries du nord 
de }a Louisiane , ne pouvaient s'échanger 
que contre des marchandises françaises. 

Le règlement de 1778 ajouta d'abord aux 
privilèges de la Louisiane une exemption 
totale de droits pour ses pelleteries pendant 
dix ans. Ensuite, en 1782 , Pensacola et la 
Floride occidentale ayant été ajoutées aux 
possessions de l'Espagne dans l'intérieur du 
golfe du Mexique , il fut établi , que pen- 
dant dix ans on pourrait , des ports fran- 
çais , faire des expéditions à la Louisiane • 
et à Pensacola , et y rapporter directement 
toutes les productions de ces deux colo- 
nies y et que les objets , tant importés qu'ex- 
portés , ne paieraient qu'un droit de six 
pour cent ; que , même en cas de néces- 
sité , il serait permis à leurs habitans d'aller 
' s'approvisionner dans les iles françaises de 
l'Amérique ; que les nègres qu'ils pourraient 
se procurer chez les colonies amies , entre- 
raient dans leurs ports sans payer aucun 
droit. Le règlement portait expressément 
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que ces marchandises étrangères, reçues à 
la Louisiane , y seraient toutes consommées. 
Cette restriction a été encore certainement 
éludée ; car il s'est fait depuis tant d'expé- 
ditions pour la Nouvelle-Orléans, que bien 
des spéculateurs auraient été ruinés si leurs 
cargaisons n'eussent eu d'autres débouçhés 
que la Louisiane. 

On sentit bientôt après que ce règle- 
ment de 1782 nécessitait quelques exten- 
sions. Il devait ne mettre les Louisianais en 
relation çje commerce qu'avec la France. 
Si nous avions pu suffire à tous leurs be- 
soins , nous seuls eussions enlevé au com- 
merce interlope le produit de ses versement 
frauduleux par la Floride et le Nerd du 
Mississipi- ; et nous eussions été à même de 
nous procurer à bon marché l'indigo , les 
pelleteries , les peaux de castors et les autres 
productions de la Louisiane. Mais les Loui- 
sianais consommaient aussi quelques mar- 
chandises étrangères , comme des toiles de 
Silésie , des chengas d'Angleterre , des cuirs 
blancs , etc. Pour nous laisser tout le profit 
du nouvel ordre de choses, il eût fallu ob- 
tenir de notre administration le libre transit 
de ces marchandises , qui se seraient en-r 
suite embarquées deins 110s ports directe? 
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ment pour la Louisiane. Le minière espa- 
gnol avait chargé de cette négociation un 
Louisianais , M. Maxent , beau-père du gé- 
néral Galvez, que le ministre de ce nom 
était avec raison fier d'avoir pour neveu ; 
qui dans la guerre d'Amérique avait dé- 
ployé des qualités brillantes , qui précé- 
demment avait préparé la pro3périté de la 
Louisiane par la,, douceur et la sagesse de 
son administration , et qui ensuite r promu à 
la vîce-royauté du 'Mexique , a été enlevé 
par une mort prématurée h son intéressante 
famille et à sa patrie. Notre gouvernement, 
égaré par des vues fiscales , n'accueillit pas 
les propositions de M. Maxent ; et celui de 
Madrid fut obligé d'étendre à d'autres ports 
étrangers , comme Amsterdam , Ostende , 
Gênes, ect. un privilège qui d'abord ap- 
partent exclusivement aux nôtres. 

Cette circonstance n'a pas empêché que 
nous n'ayons , jusqu'à l'époque de la rup- 
ture, fait presque seuls le commerce de la 
Louisiane. Nous entretenions même dans 
cette colonie deux commissaires chargés 
de veiller aux intérêts de nos commercans. 
Que ces rapports réciproquement avanta- 
geux se rétablissent , au retour parfait de 
la bonne intelligence entre les deux nations , 
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et nous n'aurons pas à regretter de n'avoir 
pas recouvré la Louisiane. 

On assure que depuis la paix il a été 
question de sa rétrocession f que même l'Es- 
pagne , qu'on aurait cru devoir y répugner, 
était très-disposée à y consentir ; et que les 
obstacles au contraires sontvenus.de la part 
de notre gouvernement qui a, dit -on , in- 
sisté sur la stricte exécution du traité de 
Basle. Aurait-il cru que celte possession loin- 
taine dans l'intérieur du golfe du Mexique, 
cette possession qu'autrefois nous avions tant 
de peine à approvisionner dans nos guerres 
maritimes , n'aurait pour nous que des in- 
convéniens ? qu'il suffisait du rétablissement 
de nos relations antérieures à la rupture 
pour nous la rendre aussi utile que si elle 
nous appartenait? que dans nos mains elle 
serait devenue une source de querelles entre 
nous et nos alliés reconquis , pour lesquels 
la contrebande qu'elle aurait facilitée est 
et sera encore long-temps un objet de ter- 
reur ? Aurait-H pensé aussi que cette acqui- 
sition eût été peu compatible avec la bonne 
intelligence que nous voulons maintenir Sans 
doute en! re nous et un peuple entreprenant, 
dont il sera peut-être difficile d'être à la fois 
l'allié et le voisin ? enfin , les Louisianois 

• 
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qui ont long-temps regretté notre domina- 
tion , mais qui depuis plusieurs années sont 
heureux et paisibles sous celle de # l'Espagne ; 
qui d'ailleurs ne sont plus tout-à-fait pour 
nous comme en 1769 une peuplade dé frè- 
res , mais une espèce de nation composée 
de plusieurs peuples d'Europe et affectionnée 
à sa métropole , les Louisianois , dis-je , 
n'auraient peut-être pas échangé volontiers 
leur situation actuelle contre l'honneur de 
faire partie de la République française. 
Voués exclusivement au commerce et à 
l'industrie , ils ont peut-être plus besoin de 
tranquillité que de gloire. 

La Louisiane au reste ne diffère pas en- 
core beaucoup de ce qu'elle était lorsqu'elle 
fut cédée à l'Espagne. Son chet-lieu , la 
Nouvelle-Orléans , avait alors cinq à six 
mille habitans. En 1793 elle n'en contenait 
pas au-delà de huit mille, sans compter les 
nègres , qui dans toute la colonie étaient 
au nombre de 25 mille : et on pouvait éva- 
luer à vingt mille la totalité des colons. Leur 
grande majorité est encore française. Outre 
les employés civils et militaires qui sont 
espagnols , on en trouve peu de cette na- 
tion. Les Américains libres ont formé aux 
Natchez des établisse niens où ils ont inlro- 
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duit avec succès la culture anglaise. Enfin, 
il y a Sur la rive droite du Mississipi des 
Allemans qui, après les Américains, sont 
les meilleurs cultivateurs de la colonie. 
. A cela près , la culture de la Louisiane est 
encore très-bornée 5 et il n'y a que le tabac 
et l'indigo qui y aient atteint un grand degré # 
de prospérité. Elle fait cependant un com- 
merce d'exportation aséez considérable j 
avant la rupture avec la France , on pou-? 
vait l'évaluer à 8,400,000 livres par an. Mais 
à l'exception de la part que quelques gou- 
verneurs avides s'approprient, dit-on, dans 
ce commerce, les profits sont en entier pour 
des négocians étrangers qui ne s'établissent 
à la Nouvelle-Orléans , que pour faire for- 
tune , et qui s'en retournent ensuite dans 
leur patrie j circonstance fâcheuse qui , 
privant cette colonie des capitaux , sans 
lesquels 011 né peut rien entreprendre , l'em- 
pêohe de tirer parti des avantages qu'elle 
tient de la nature. 

Us sont si brillans , si multipliés ces avan- 
tages , que lorsqu'on Les connaît , on est tenté 
d'excuser nos ayeux égarés par les décevan- 
tes illusions dont le nom du Mississipi était 
entouré. Qu'on en juge par cette rapide 
esquisse. \ 
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La Louisiane est sous un des beaux cli- 
mats de la terre. Elle est arrosée , dans sa 
plus grande dimension , par un fleuve qui 
ajoute encore à la fertilité de son sol , et 
qui présente dans son embouchure un vaste 
débouché pour toutes les productions qu'il 
favorise dans son cours. 

A la tête de ces productions on doit 
mettre le tabac , qui est très - supérieur à 
ceux de la Virginie et du Maryland. Il 
s'en exporte annuellement 9 pour le compte 
du roi d'Espagne , pour environ trois mil- 
lions de livres par an , qui à raison de dix 
sous la livre , forment un produit d'un mil- 
liôn et demi de livres tournois. Or, le roi 
d'Espagne pourrait se procurer cet excel- 
lent tabac à moitié prix , en permettant aux 
colons du Kentuki d'entrer en concurrence 
avec les Louisianais. 

lu indigo de la Louisiane est aussi parfait 
que celui de Saint-Domingue, et par con- , 
séquent fort supérieur à celui de la Caroline. 
Avant lâ guerre de l'Espagne contre nous, 
il en passait déjà une grande quantité en 
France ; son produit annuel était évalué à 
cinq dteilt taille livres pesant, qui , à 6 livres 
10 sous la livre , forme un article d'exporta- 
tion de 3,25o,ooo.' 
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Les pelleteries ont été pendant long- temps 
le principal objet de commerce pour les 
Louisianais. Depuis 1766 jusqu'en 1778,011 
calcule qu'ils en exportaient annuellement 
pour une somme d'euviron 4 millions de 
livres tournois ; mais ce commerce est au 
moins diminué de moitié par la cause in- 
diquée plus haut , parce qu'à peine les 
commerçans se sont-ils enrichis , qu'ils dis- 
paraissent , en emportant les capitaux abso- 
lument nécessaires au commerce des pelle- 
teries. Les sauvages avec lesquels il y a le 
plus de profit à le suivre , sont le Missouris 
qin viennent apporter le produit de leurs 
chasses à Saint -Louis, peuplade dont les 
habitans sont presque tous Français et avan- 
tageusement connus dans les contrées* cir- 
#onvoisines. 

Si la Louisiane avait plus de débouchés , 
elle pourrait tirer grand parti du bray et 
au gauaron d'excellente qualité , que ses 
habitans recueillent , surtout dans la partie 
qui est entre la Nouvelle - Orléans et la 
Mobile. 

- Elle a aussi une grande abondance de bois 
de construction. On évalue à 800,000 livres 
tout ce qu'on en exporte annuellement en 
mâtures , bordages , plaaches etc. 3 outre 

que 
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que 1 on tire de la Nouvelle-Orléans beau* 
coup de petits bétimens el même des navire* 
de quatre cents tonneaux , qui joignent ta 
solidité au bon marché. Le cèdre y est de 
la plus belle qualité ; les chênes vèrts , 
blancs et rouges y sont très - abondans e<? 
remarquables par leur bailleur , leur gros- 
seur et ia densité de leur bois ; enfin les 
cyprès fournissent de très-bonnes matures, 
qui forment aussi une branche d'exporta- 
tion. Une autre plus considérable , est celle 
des planches, douves , merreins , que lesLoui- 
«ianais font passer en grande quantité aux 
Antilles. Ils construisent , année commune , 
plus de cent mille caisses à sucre , pour la 
consommation de la Havanne ; et ils ont 
«aviron cinquante moulins à deux scies , 
qui commencent à tourner aussitôt que le 
fleuve monte, 

' Des troupeau^ innombrables leur fournis- 
sent de la viande en abondance et une bran- 
che d'exportation déjà considérable dans les 
cuirs et les suifs qu'ils en tirent. Enfin s'ils 
avaient des débouchés, ils pourraient expor- 
ter des chevaux , de la cire végétale , de la 
foirjf , du chanvre , de la soie même , tous 
objets de la meilleure qualité. Nous ne par- 
tans pas du riz , *des pois , du maïs , etc. 
Tome IL P 

# 
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modiques objets d'extraction, qui, joints aux 
munitions navales , peuvent produire par an 
environ 400 mille livres. 

La culture du coton qui prospérait à l'épo- 
que de la cession, paraît avoir été abandonnée 
depuis. 

- La très -grande partie de ce commerce 
encore informe , se faisait, avant la rupture, 
par des négocians français établis à la Loui- 
siane , qui envoyaient annuellement en France 
cinq à six navires chargés d'indigo, de pelle- 
teries et de piastres ; et de plus une soixan- 
taine de petits bâtimens à Saint-Domingue , 
et quelques-uns à la Martinique et à la Gua- 
deloupe ., chargés de bois, de riz , de légu- 
mes , de bray , de goudron , de tabac , 
surtout de piastres , et qui en rapportaient 
x toutes sortes de marchandises d'Europe et 
des nègres. 

C'est un phénomène inexplicable au pre- 
mier couprd'œil, que la faiblesse des progrès 
d'une colonie si bien traitée par la nature } 
d'une colonie en faveur de laquelle la mé- 
tropole déroge depuis près de trente ans , à 
son régime exclusif ; d'une colonie qui a 
r usé de ces heureuses circonstances pour Ren- 
dre au loin ses relations directes. Ce n'est pas 
rendre suffisamment raiscfn de <cet étrange 
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résultat , que de dire que les négociant qui 
viennent s'établir à la Louisiane disparais- 
sent , dès qu'ils se sont enrichis , pour échap- 
per à Faviditédes gouverneurs , qu'ainsi cette 
colonie est privée des fonds indispensables 
pour une brillante culture et pour le com- 
merce des pelleteries. Eîi quoi ! depuis 1769 , 9 
tous les gouverneurs Espagnols ont-ils donc 
été d'une rapacité si redoutable , qu'on n'ait 
pu s'y soustraire que par la fuite ? Je pour- 
rais citer quelques preuves du contraire. 
Quoi ! il n'y a pas d'Européens , ou de colons 
quelconques , qui , attirés par la beauté du 
climat , par les ressources de tout genre que 
présente cette contrée, s'y soient entièrement 
fixés en dépit de la prétendue avidité des* 
gouverneurs. Quoi ! ces colons mêmes qui y 
sont restés depuis la cession n'ont pu parve- 
nir à s'y enrichir, à y acquérir ces fonds sans 
lesquels la colonie ne saurait prospérer ! com- 
ment n'est-on pas attiré de toutes parts sur 
un sol encore vierge , qui accueille tous les 
genres de culture 5 sur une terre qui porte des 
arbre§ varias à l'infini , nombreux, dont plu- 
sieurs sont aussi anciens que le nouveau con* 
tinent j sur une terre arrosée dans sa plus 
grande dimension , par un des plus beaux 
fleuves du monde , dont l'embouchure si- 
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aueuse et semée d'écueils met toute cette co- 
lonie à l'abri d'une invasion ? Sans doute 
quelque vice radical tarit ou empoisonne la 
source de tint de prospérités, La domination 
Espagnole n'aurait-elle pas encore au loia 
©et attrait que bien des étrangers lui trouvent 
Ç4 Europe ? Qu est-on repoussé de la Loui* 
siane par les traces encore fraîches des hor- 
reurs dont elle fut le théâtre en 1769 ? Ou 
bien ne peut-on lui pardonner d'avoir prête 
son nom aux> éblouissantes chimères qui ont 
fait la honte de la France , et la ruine d'uç 
grand nombre de familles ? . # r 

Peut-être est- il réservé à la liberté de 
vivifier enfin la Louisiane 5 non à cette liberté 
précaire qui dépend des préjugés d'un sou* 
verain ou des caprices d'un ministre , bieij 
moins encore à cette liberté , ljille de la fu- 
reur , qui .ne sait que détruire , notais à cette 
vraie liberté, fille de la raison et de l'expé- 
rience, qui sait créer et conserver, quia 
commencé à régner en France , qui est déjà 
oonsolidée cjiee les Américains. Ceux-ci pa- 
raissent destinés à forcer la Louisiane de rem-» 
plir enfin le vœu de la nature. Déjà établis sur 
le grand fleuve qui la traverse y et sur les ri- 
vières qu'il reçoit , ils sqllicitaient , avec une 
impatience menaçante , yn écoulement pour 
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Jes abondais produits de leurs riches cultures 
que le Mississipï , enchaîné par le système 
réglementaire refusait de porter jusqu'à 
l'Océan. Lâ fotce des choses leur eût pro- 
curé ce débouché tôt ou tard. Ils l'ont enfin 
obtehu en 179S, de la complaisance un peu 
tardive de l'Espagne. 

Cettè mesure décisive pour la prospérité 
des Américains de l'Ouest, doit avoir aussi 
une grande influence fcufr celle de là Loui- 
siane. La NouveHe-Orléans doit devenir un 
entrepôt pour leurs marchatîdisës à expor- 
ter , pour celles qu'ils WcbWonl èft Wtou** , 
et acquérir Ainsi ua attrait pern*atfeiït pout 
ies spéculateurs;^ l'exemple dé cette ac- 
tivité fécondante tie peut manquer de vivi- 
fier toute la colonie. L'Espagne aussi doit 
donc trouver feôtt avantâgb à un arrange- 
ment si long-temps sollicité par les Etats- 
Un i*. Le gouvernement anglais lui-ttiême 
s'en applaudit. — Le Mississipi , disent ses 
Interprètes, vient du Nord-Oiiest , tandis 
que l'Ohio qui s'y rend , arrive du Nord- 
Est. L'Un et l'autre traversent les pays les 
plus fertiles du monde, des pays qui pro- 
duisent surtout beaucoup de ces bois, pro- 
pres à la construction des édifiées et des 
moulins 7 comme le c%êm > le sapin , l'orme, 

Digitized by Google 



TABLEAU 

V, etc. Ces bois pouvant désormais 
..dre en flottant le long de ces riviè- 
res , jusqu'à leur embouchure , parviendront 
à très-bon marché aux Antilles anglaises. 
Ces îles pourront aussi recevoir , par la même 
voie, depuis Pitts-Bourg ( ou fort Pittqui 
est à la même latitude que New-Yorck ) 
le blé et le fer qu'on ne leur ferait passer 
que beaucoup plus chèrement par les ports 
de New-Yorck et de Philadelphie. En un 
mot, l'ouverture du Mississipi , procurant 
aux Antilles de grands secours en grains , 
dispensera désormais l'Angleterre d'appro- 
visionner ces îles et étendra beaucoup le 
commerce des productions de son indus- 
trie. — Si l'expérience justifie les riantes 
conjectures du ministère britannique , on 
.pourra dire que le traité par lequel le prince 
de la Paix et M. Pinckney ont terminé en 
1796 une négociation très-épineuse , qui du- 
rait depuis près de treize ans , aura eu cela 
de singulier, d'unique peut-être dans les 
annales de la diplomatie, qu'il n'aura été 
dirigé contre personne et qu'il aura fait 
l'avantage de tout le monde. 

La Louisiane, dans ce nouvel ordre de 
choses , peut prospérer sous la domination 
espagnole, et établir $veç nous des rapport? 
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plus avantageux peut-être que si elle faisait 
partie de nos colonies ; et nous pourrons 
nous contenter de n'avoir obtenu de l'Es- 
pagne par le traité de Basle que sa portiou 
de l'île de Saint-Domingue. 

L'Espagne de son côté, eb nous la cédant, 
n'a pas fait un sacrifice bien douloureux. 
Elle lui était' plus onéreuse qu'utile. On 
sait que, dans ce siècle seulement , jusqu'en 
1784 , elle lui avait coûté, en pure perte, dix- 
sept millions de piastres fortes ; et que dans 
ces derniers temps elle lui en coûtait deux 
cent mille tous les ans (1). Quoiqu'elle eût 
une surface plus que double de celle de la 
nôtre , sa population à cette époque n'allait 
pas à cent mille âmes , sur lesquelles il y 
avait à peine trois mille nègres voués à la 
culture (2). Elle n'avait guère de terreins 
cultivés , que ceux qui l'étaient pair nos 
Degrés fugitifs. Cette colonie pourrait , entre 
nos mainé , et après le retour parfait de la 



(1) Moreau de Saint-Méry évalue cette dépens© 
annuelle à 1,700,000 livres , tandis que 200,000 pias- 
tres font à peiue un million de livres tournois. Mais 
j'ai des raisons de croire ma version la véritable. 

(a) Dix ans après , selon Saint-Méry elle avait tout 
au plus 100,000 libres et quinze mille esclaves. 
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paix dans les Antilles j être , pour nous d'un 
plus grand rapport que toutes les nôtres 
ensemble. Aucune des productions pré- 
«*euses de l'Amérique ne lui est étrangère. 
Elle, peut donner autant de tabac et der 
Slicre que Cuba ; autant de café et de coton 
que nous en a fourni jusqu'à présent notre 
Ancienne colonie de Saint - fromingue 5 du 
cacao , meilleur encore que celui de Ca- 
raque ; mais toutes ces productions , quoi-» 
qu'indigènes pour la plupart, sont encore 
dans cèlte colonie en petite quantité, après 
y avoir été si abondantes , qu'au seizième 
aiècle , le cacao de Saint - Domingue , par 
èxemple , fournissait à la consommation de 
toute l'Espagne. On y trouve* aussi deux 
Cantons tf ès - propres à la hourriture des 
bêles à laine, et plusieurs à celles des bêtes 
à corne. Son soi ëst arrosé dtihs tous les 
sens et très-tÀrié &ms sa superficie. Enfitt 
Quatre de ses. ports , S arito- Domingo > Sa- 
mami , Tort de Plata et Monte Christi r 
seraient susceptibles de devenir des débou* 
chés pour ses productions. 

On conclura de cette esquisse (1) que la 



(t) Je croîs devoir d'autant pîiis me borner à cette 
esquisô qu'il parut il y a quelque J&ëp , à Phiia- 
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nouvelle colonie que nous avons acquise 
par le traité de Basic est singulièrement 
favorisée par la nature , mais aussi qu'il y 
a tout à y faire. Lé parti que nous pouvons 
en tirer n'est donc encore que dans une 
perspective éloignée. 

Voilà tout ce qu'on peut accorder aux 
détracteurs de cette acquisition , parmi les- 
quels on ne peut nier qu'il n'y ait des rai* 
"sonneurs qui , comme M. Moreau de Saint- 
Méry surtout, marchent armés d'argumens 
spécieux et de faits incontestables. On con- 
viendra avec eux que la partie française de 
Saint- Domingue ne gagnera ; par soh incor- 
poration à la partie espagnole ni de grands 
moyens de défense, ni peut-être une plus 
grande sûreté pour la navigation en temps 
de guerre ; mais nous ne pouvons partagé* 
leurs craintes de voir diminuer par là le» 

rit • i i ■> — ; • ■ • - - ■ - • v 

delphie une description de la partie Espagnole de 
Saint-Dôniïhgue ; par Moreau de Saint-Méry , qui 
ne laisse rien à désirer sur celte colonie, et que pour, 
donner sur elle des détails iuléressaus , il me faudrait 
copie* cet ouvrage aussi recommandable par son exac- 
titude que par la sagacité qui a présidé à sa rédac- 
tion.* Je me suis donc réduit à présenter .ici quelques 
résultais généraux f que j'ai été à même de puiser 
a de bonnes sources, sans avoir été sur les lieux. 
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moyen!* de subsistance pour l'ancienne co- 
lonie française. Ce qui s'est passé à cet égard 
pendant un siècle, entre les colons français 
et les colons espagnols ,* prouve que les ap- 
provisionnemens de la partie française en 
bestiaux , qui ne se trouvent que dans la 
partie espagnole , auraient été presque con- 
tinuellement précaires , tant qu'ils seraient 
restés dépendans de gouverneurs , d'admi- 
nistrateurs étrangers , auprès desquels les 
nôtres n'auraient eu *k invoquer que des 
transactions provisoires et imparfaites dont 
rien ne garantissait la fidelle observation : atl 
lieu qu'il sera possible de faire des règle- 
mens permanens et sévères qui mettront du 
moins notre ancieane colonie à l'abri de 
ces inconvénieqs. 

En vain les opposans à la cession de la 
colonie espagnole prétendent-ils qu'il fau- 
drait épuiser l'Afrique pour procurer à cette 
colonie le millon de Nègres doqt elle aurait 
besoin pour être mise en valeur j qu'un 
embarras non moins grand serait de trouver 
les fonds nécessaires pour un défrichement 
aussi immense , surtout à la suite de l'hor- 
rible commotion qui laissera tant de désas- 
tres à réparei^|jgii§ Pj^ucienne colonie fran- 
çaise. On leur wjpitdra , que rien n'oblige 
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le gouvernement français de tirer sur le 
champ et tout à la fois parti de cette vaste 
acquisition j qu'il paraît d'ailleurs que ce ne 
pourrait être par les voies qu'ils indiquent 
comme les seules qu'on puisse employer 
pour rendre une colonie profitable ; puisque 
l'abjuration solennelle que nous avons faite 
de la traite des nègres nous enlève la faculté 
de consacrer exclusivement la partie espa- 
gnole de Saint - Domingue à ces cultures 
qu'il semble qu'on ne saurait entreprendre 
sans leurs secours ; mais qu'il y a d'ailleurs 
d'autres moyens de féconder un terrein qui ê 
de leur aveu , offre de si grandes ressources ; 
que même en attendant que le gouvernement 
puisse s'occuper en grand de la vivificatiau 
de cette colonie , rien n'empêche qu'il ne 
commence à la peupler et à la défricher , en 
invitant à s'y établir tant de familles fran- 
çaises presque ruinées par la révolution , 
tant d'hommes de tous les pays qui sont 
tout prêts à changer de patrie pourvu qu'ils 
améliorent leur situation. Ces nouveaux co- 
lons , attirés par la beauté du climat , par 
* les avantages que promet l'incorporation à 
la république française , par le bon marché 
auquel ils pourront acquérir des terreins non 
encore mis en valeur , prépareraient ajnsUa 

■ 
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prospérité de ce pâys , jusqu'à présent presque 
abandonné , sans qu'il fût nécessaire de dépeu- 
pler V Afrique, ni d'épuiser le trésor national* 

Au reste, cette grande question de l'acqui- 
sition de la partie espagnole de Saint-Domin- 
gue a été traitée de part et d'autre atec les 
accens de l'exagération, qui défigure tout en 
voulant l'embellir et dont l'événement né jus- 
tifie jamais les prédictions. D ! uti côté , on a 
dit : cette acquisition vâ tuinër la côloniè 
française, Lfes colons espagnol* vont ée reti- 
rer. Les hattes où ils nourissent ces bëstiau* 
jlont les Français ne peuvent se passer, se* 
iont abandonnées ou-consàcréës â la culture, 
et là colonie périra d'inanition ati milieu dé 
Se» ptantàtiohfc die fcucre et de café. Côriimeht 
d'ailleurs line îsèufe puissance poUrra-t-elle 
gardfetf cette Vaste éténdiië de côte? Quelle 
dépopulation pour là métropole qùi à tant 
besoin de bras ! QùfelJe fausse direction don- 
néë à des fotlds dont elle a tant d'emploi* 
pressans à fairè pour elle-même ! 

Ceux au contraire qui se plétisent à em- 
bellir l'avenir , ont vu la colonie entière dé 
Saint-Domingue atteignant en dix ans un 
degré de prospérité dont il n'y aura jamais 
èud'exernplè /augmentant de cent cinquante 
millions par an les retours de notre corn- 
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merce ; approvisionnant elle seule de den- 
rées coloniales le reste de l'univers. Patriotes 
si faciles à allarmer, calmez-vous. Politiques 
optimistes renoncez à vos beaux rêves. Rien 
de ce vous que annoncez les uns et les autres 
n'arrivera. Vous avez vu de ces futurs époux 
dont les qualités aimables, les convenances 
apparentes, l'affection mutuelle inspirent un 
tendre ioférêt. A l'approche de leur union 
pn se dit avec émotion : quelle époque déci- 
sive pour leur vie ! Ils vont faire leur bonheur 
.qu leur malheur. On se trompe: on les 
ÇFopipe. Us vont passer trente ans Ensemble 
sans avoip fait ni l'un ni l'autre. Il en sera 
4e mêwpçlo j'acquisitioa dç Saint-Domingue , 
et foule de choses semblables dont on 

se projet des merveilles , ou dont on attend 
de grands désastres (x). - • 

■ il J — B— — — ■— — ■■ — ■— mm—^— 

< 

(l> C'est ainsi que nous nous exprimions en 1797. 
Depuis cette époque , la question qu'où discutait alors 
est restée dans son intrégrité. Le directoire exécutif, 
avant de se hâter d'organiser le gouvernement de la 
nouvelle colonie , envoya a Santo-Domingo , un com- 
missaire digne de toute confiance , et revêtu de grands 
pouvoirs. Ce fut ce même Rdume de Saint-Laurent , 
<loot ii va être parlé à l'article de la Trinité, On sait 
combien les circonstances ont contrarié son zèle ; il 
ne put lutter contre la prépotenee que Toussaint-Lou* 
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< 

Je passe aux autres colonies espagnoles 
qui doivent au ministère de Galvez au moins 
l'ébauche de leur régénération. 

La Trinité avait été long-temps une des plus 
inutiles à V Espagne. Sa position à l'entrée 
du golfe du Mexique et près de la Terre- 
Ferme , la salubrité de son climat , la fertilité 
de son sol que la culture avait à peine effleuré, 
la bonté de quelques-uns de ses ports , de- 
vaient au contraire en faire une possession 
très-précieuse. Galvez , pour commencer à 
rendre la vie à ce membre paralysé de la 
monarchie espagnole , ajouta dès la première 
année de son ministère la Trinité au ressort 
de la compagnie de Caracas. Deux ans après 
elle fut comprise dans le règlement du com- 
merce libre. L'année suivante l'intendant de 
la province de Caracas , M. d'Avalos , con- 

■ t • ■ i ■ i *j 

verture commençait à déployer. Exporté* de la cotenie , 
par les ordres de ce chef impérieux , le citoyen Roumë 
s'est réfugié dans les Etats-Unis. Il était encore à Phi- 
ladelphie au mois de nivôse de Tan 10 ( janvier 1802 ) 
et , en attendant la décision de son sort et de celui de 
Saint-Domingue , il sy occupait des scieuces aux- 
quelles il est peut-être encore plus propre qu'à l'ad- 
ministration ; une nouvelle perspective s est ouverte 
récemment pour toute la colonie , et lui présente les 
plus heureux présages. 
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$ulté et eucouragé parle ministre, entreprit 
de la peupler et de la fertiliser. Il fut puis- 
samment secondé par un français , M. de 
Saint-Laurent ( connu depuis sous le nom 
du citoyen Roume ) qui , après avoir passé 
plusieurs années à la Grenade où il s'était 
concilié l'estime universelle . était venu s'éta- 
blir $ la Trinité. Il connaissait déjà parfaite- 
ment cette île. Il avait des relations dans la 
plus grande partie des Antilles, et possédait 
au plus haut degré le talent d'inspirer de la 
confiance par ses manières franches et sa 
probité presque sauvage. Ce fut lui que M. 
d'Avalos chargea de procurer des colons à 
la Trinité. Il proposa , pour y parvenir , un 
règlement que , sans attendre l'aveu de sa 
cour , M. d'Avalos fit publier au commence- 
ment de 1780. Son effet fut d'abord rapide : 
dès le mois de juin 1782 on comptait à la 
Trinité cent soixante et quatorze familles 
de nouveaux colons qui avaient amené io85 
esclaves,, et avaient près de deux cents habi- 
tations tant de sucre que de café et de cacao. 

Cependant , la plupart des émigrans sur les- 
quels M. d'Avalos avait compté , attendaient 
pour s'y rendre que la cour d'Espagne eût 
donné un aveu formel aux privilèges qu'on 
leur promettait. Saint-Laurent passa en 1783 
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en Europe pour lie solliciter. II ne fut pa* 
content de l'accueil du minisire jaloux, qui 
voulait que tout se fît par lui et qui pardon- 
nait difficilement le bien qui s'opérait sans 
son impulsion. St. Laurent demanda pour le§ 
émigrans qui comptaient sur ses promesses , 
des exemplions qui furent trouvées incom-i 
patibles avec les lois des Indes; et le conseil , 
dépositaire de ces lois , lui opposa l'antique 
rigidité de ses principes. St. Laurent avait 
des droits personaels à la reconnaissance de 
, l'Espagne, et les fit valoir avec cette fran- 
chise austère qui ne sait pas demauder uoe 
justice du ton dont on demande une grâce : 
bref, le sort de la Trinité fut décidé san3 
son concours. 

. Au mois de novembre 1783 parut um 
cédule dont l'effet ne seconda que faible- 
ment la tendance de cette colonie vers la 
prospérité. Elle n'accordait aux nouveaux 
colons qu'une partie des privilèges que St. 
Laureut avait cru nécessaires. Elle leur per- 
mettait un libre commerce avec les Français 
d'Europe et des Antilles, mais les obligeait 
à le faire avec des bdtimens espagnols. Elle 
n'autorisait qu'avec des restrictions l'impor- 
tation des nègres qui manquaient à celte 
colonie. Elle stipulait seulement que la 

, Trinité 
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servirait d'entrepôt à tous ceux que les 
nations étrangères y apporteraient. 

On sait que depuis long-temps l'Espagne 
ne peut se passer d'elles pour approvision- 
ner de nègres ses colonies. Depuis la paix 
d'Utrecht , l'Angleterre avait été , par le 
fameux traité de XAssiento , en possession 
de cet approvisionnement. Lorsque ce bail 
expira , l'Espagne remplaça l'entremise très- 
onéreuse des Anglais par celle d'une com- 
pagnie qui avait établi son entrepôt à Porto- 
Rico. Le bail de cette compagnie étant à son 
terme en 1780 , l'Espagne voulut essayer dé 
faire par elle-même la traite des nègres. 
C'était dans cette vue que par son traité 
de paix avec le Portugal en 1778 , elle avait 
acquis de cette puissance deux petites îles 
voisines de la; côte d'Afrique , celles d'An- 
nobon et de Fernando del Po. Mais outre 
qu'elles n'étaient pas bien placées pour ce 
commerce , l'Espagne manque des avances 
sans lesquelles il ne peut être entrepris. 
Elle n'a ni bâtimens construits comme il 
les exige , ni, marchandises ■ propres à la 
traite , ni navigateurs exercés à la faire j 
ni chirurgien* qui connaissent les maladies' 
des nègres. Aussi estrelle , et sera- 1- elle en- 
core long-temps pour cet. objet à la merci 
Tome II q 
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des étrangers, Mais ce ji'est que lentement 
qu'elle en est venue à se convaincre de cettQ 
vérité. D'abord elle recourut à l'entremise de 
quelques particuliers étrangers, qui, dant 
uif temps donné , lui fournissaient une cer< 
taine quantité 4e nègres. Ces mesures par- 
tielles s'étaut trouvées insuffisantes ,. elle prit 
^u commencement de 1789 le parti de lais- 
ser, tant aux étrangers qu'aux Espagnols r 
la faculté d'apporter des nègres à ses colo^ 
niesd&Saukto-DQmwgQ, de Cuba , de Pdarto* 
ÏUcq et de Caracas. Au moi* de février 
179 1 elle prorogea cette faculté de deux 
ans , et l'étendit à la viee-^royauté de Santa- 
Fé. Ver* la fin de la 'même année pair ut 
m&ç çédîLde royale (Jui permettait aux natio- 
naux et WX tfjf àngers , et pour l'espace de 
six ans , d'allé* ««-frétée des nègres partout 
q« ils pourraient en trouver , et dé les dé* 
barqueç dans lqs potts d|es colonies précé- 
der ment énoncées , et on ou Ire dans ceux 
delà vice-royauté de Buenos-^Àyres ; avec 
çettç restriction , pour les étrangers , qu'ils 
ne pourwûent otiarger sut leur navires aboi»- 
da^it aux côtes de l'Amérique», aucun objet 
d^ commerce sans, en excepter les instrumens 
pr^prçs à lft csttlture , dont Hntroductioa 
^taijt«xélusitejaaent rés^vée *u!x Espagnol». 
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Car , tous le$ hommages que le gouverne- 
ment espagnol , dans ces temps modernes , 
rend comme à regret à la liberté du com- 
merce, sont toujours hérissés de restrictions 
et d'exceptions. Les Français l'éprouvèrent 
surtout en cette occasion. Ils furent exclus 
de la facullé que la cédule accordait aux 
autres nations étrangères -j et l'on devine 
pourquoi* Les cours même les plus pieuses 
ne répugnent pas au trafic le plus révol- 
tant. Les profits , la prospérité de leurs 
pays, le légitiment à leurs yeuat } mais elle» 
croyaient n'avoir rien à gagner à Timp6r^ 
talion de nos principes : elles les repous- 
saient par toutes sortes de voies. 
• Cependant nous fûfties choqués de l'excep- 
tion. Nôa commercans ën sollicitèrent la, 
révocation. Je l'obtins au mois de mai 1792, 
époque à laquelle la cour d'Espagne , «a; 
reconmissant mou caractère < sembla se 
réconcilier 5 pour quelque teiips avec notre 
révolutium Notre ministère n'était cepen- 
dant pias d!avis que mm profiterons de 
Q0tt© facilité* Il prétendait que pour prise 
de qtxelqiie: numéraire que son exercice 
noua procurerait , elle priverait de nègreai 
nos colonies elles - mêmes , parée que nos 
armateurs trouveraient plut d'à va nt âge à la * 

Q a 
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porter aux colonies espagnoles. Il était dans 
l'erreur. Les nègres se vendant plus cher 
dans les nôtres que dans celles de l'Espagne, 
où leur prix ordinaire est de deux cent cin- 
quante piastres fortes , les nôtres devaient 
avoir la préférence. Les Anglais ont dû 
profiter le plus de la faculté que l'Espagne 
accordait aux étrangers. ,Leur traite monte, 
année commune ,de quarante à quarante- 
oinq mille , et par conséquent est supé- 
rieure à leurs propres besoins , tandis que 
la nôtre n'allait pas au-delà de vingt-quatre 

mille. -y* 

Au reste , la guerre qui survint peu après 
rendit presque nulle pour nous la permis- 
sion que l'Espagne a^ait eu tant de peine 
à nous accorder* D'ailleurs la philosophie 
de nos législateurs ne tarda pas à proscrire 
pour jamais tout trafic des nègres. Celle des 
Espagnols est encore au-dessous de ce gé- 
néreux effort. Il faut dire cependant , non 
pas à leur louange, mais pour leur excuse, 
que si cet horrible usage était tolérable sur 
quelque partie du globe , ce serait sous la 
domination espagnole ; et il n'est pas indif- 
férent de remarquer que la nation à laquelle 
on reproche d'avoir plus qu'aucune autre 
souillé le nouveau monde par ses cruautés , 



■ 
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est , avec les Portugais , celle par qui les 
nègres sont traités avec plus d'égards *, 
comme si , à force d'hulfcanité , elle voulait 
expier, réparer du moins les crimes de ses 
ayeux. — Mais revenons à la Trinité. 

La cour de Madrid a pris à son égard 
dans ces derniers temps un parti courageux 
dont elle n'a eu qu'à s'applaudir. Elle a 
accordé à cette colonie une liberté telle 
qu'il n'y en a peut-être pas un second 
exemple sur le globe. Avant la guerre d'A- 
mérique elle était presque déserte et par 
conséquent en friche. Le gouvernement 
espagnol à ouvert ses ports à tous les étran- 
gers sans distinction. Il les a invités à venir 
s'y établir avec leurs fonds, leur industrie, 
leurs nègres. Il a exempté de droits tout 
ce que les Espagnols exportent , soit de cette 
colonie même , soit de la côte voisine de 
Terre-Ferme , et n'a soumis qu'à des droits 
très-modiques ce que les étrangers embar- 
quent pour des ports qui ne sont pas es- 
pagnols. Il a fait mieux encore : il a confié 
le gouvernement d%la Trinité à un homme 
aussi éclairé que bienfaisant , don Joachim 
Chacon (i) v ' t 

* (i) I/événemeût a prouvé , ou du moins a fait 
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De là , une prospérité aussi Rapide que 
brillaate. Lç sol de la Trinité mi propre à 
Ja culture de toul#s les denrées coloniales. 
On y a essayé celle du cacao , de l'indigo , 
du coton , du café. On n'a pu les sauver 
des ravages des insectes rampans ou ailés 
qui y abondent , et Ton a été à peu près 
obligé d'y renoncer. Mais la culture du 
sucre y est déjà dans l'état le plus floris- 
sant. Il y a moins de quinze ans qu'on y 
eût trouvé à peine vingt sucreries. En 1796 
on y en comptait plus de trois cents soixante. 
De diverses îles des Antilles, des nôtres 
surtout, les mécontens sont venus se réfu- 
gier à la Trinité èn emmenant avec eux 
tous les nègres qui ont voulu les suivre. 
On n'exagère rien en évaluant déjà à 
soixante mille le nombre de ses colons , 
Espagnols en petite quantité , Américains 
des Etats-Unis, et surtout Français , soit émi- 



* » 

croire que son intrépidité n égalait pas sa sagesse. C'est 
lui qui présidait à la défeu^ de la Trinité lorsque 
les Anglais s'en sont empares avec de légers eiEbrts, 
en 1798. Bientôt après le gouverneur de leur île de 

e 'l'état de 

cette irouvcHe cou q u 6 te , e t se convaincre thr l*impor- 
tujpejqae ki^njwit, moins encore sa valeur infrin-. 
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grés , soit patriotes. Là # sous un des plus 
heureux climats de la terre , s ir un sol 
-vierge qui répoml avec usure à leurs solli- 
citations , ils oublient leurs querelles et vi- 
rent en paix à Pabri d'un ^gouvernement 
sage qui dispense également d'une mair^im- 
partiale le bonheur et la protection- Les 
arrivans reçoivent de lui des avances en 
outils, en instrumens aratoires et même en 
fonds , mais sont sévèrement obligés d'eu 
payer le prix au bout de trois ans. S'ils 
apportent des capitaux ils achètent ,eux*- 
mêmes les plantations ébauchées qu'on veut 
leur vendre ; ou bien , on leur concède au 
nom du roi des terreins qui sont encore 
invendus et dont ils fournissent le prix quand 
ils les ont mis en valeur. Les franchises 
auxquelles ces nouveaux colons doivent leur 
prospérité furent en 1796- prorogées pour 
dix-huit ans. Il en faudra moins pour ren- 



seque que sa position géographique. Te rapport 
qu'à son retour à Londres il fit de ses observations 
aux ministres britanniques , fixa tellement leur atten- 
tion , qu'on put prévoir dès lors , qu'ils feraient , de 
l'acquisition irrévocable de cette précieuse colonie , 
une des conditions sine qua non de la paix future. 
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dre l'île de la Trinjté aussi florissante qu'au- 
cune autre colonie du nouveau monde (1). 



(1) Telle était la situation de la Trinité lorsque les 
Anglais s'en emparèrent ; à présent que la pai: 
d'Amiens en a fait leur propriété , ils ne manqueront 
pas de tirer parti de tous les avantages quelle pré- 
sente. Le principal pour eux , sera d'avoir une colo- 
nie située très-près des côtes Espagnoles de la Terre- 
Ferme , et de pouvoir les approvisionner abondam- 
ment des productions de leur industrie ; mais peut- 
être ne la négligeront-ils pas sous d'autres rapports. 
La Trinité , à qui la nature a prodigué tous les 
genres de richesses , contient beaucoup de trésors di- 
gnes de l'attention des naturalistes. Celait pour com- 
mencer a les exploiter que" nofre gouvernement , avec 
l'aveu de celui de Madrid et un sauf conduit de 
celui de Londres , avait fait équiper en 1796 un 
navire , la belle Angélique , qui , sous le commande- 
ment du capitaine Baudin a fait voile pour la Tri- 
nité , ayant à son bord quelques-uns de ncs savans 
en histoire naturelle , et surtout en botanique. Ce 
que les circonstances n'ont permis que d'ébaucher, 
sera sans doute consommé par les soins du gouver- 
nement britannique, et les sciences , du moins , n'auront 
rien à perdre au changement de domination que vient 
d'éprouver cette colonie. 
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CHAPITRE IX. 



Ce que le gouvernement Espagnol a fait 
pour les Philippines et popir le Mexique. 
Exploitation des mines. 

IjA Louisiane et la Trinité ne sont pas les 
seules colonies dont le gouvernement mo- 
derne d'Espagne ait entrepris la régénéra- 
tion. Il en est une à l'extrémité de l'Asie 
qui semblait accuser sa métropole de son 
peu d'empressement à seconder les avance» 
de la nature. Je veux parler de l'Archipel 
des Philippines qui , en y comprenant les 
îles Marianes , forment une possession plus 
vaste que la France, l'Espagne et l'Italie 
prises ensemble. Non-seulement toutes les 
choses nécessaires à la vie y abondent , mais 
encore ces îles ont des bois de construction , 
des bois de teinture , des mines de fe# et 
d'acier , des rivières qu'on peut remonter 
fort avant dans le pays. Le coton, l'indigo , 
le tabac , le sucre y réussissent. Le règne 
végétal y est d'une richesse inappréciable. 
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Sonnerat en a rapporté en 1781 près de six 
mille plantes jusqu'alors incminues # à l'Ei*- 
rope. On recueille de Por dans le sable de 
quelques-unes de ses rivières. Le nombre 
des sujets qui y reconnaissent la souve- 
raineté du roi d'Espagne, s'élève au-dessiis 
d'un million , sans compter les infidèles qui 
vivent dans les bois , et dout le dénombre- 
ment serait extrêmement difficile. 
■ Persuadés qu'il était impossible d'établir 
un commerce direct et suivi avec une co- 
lonie aussi lointaine , les rois d'Espagne 
s'étaient bornés à la mettre en relation par 
le port d'Acapulco avec k côte occided* . 
taie du Mexique. Tout le monde connaît 
celte fameuse Nao , qui fait tous les ans 
le trajet de Manille à Acapulco, à travers 
la mer du Sud. £e n'était guère que par 
cette voie détournée que l'Espagne corn* 
muniquait avec les Philippines ; commuai* 
nation sans profit pour ses sujets d'Europe , 
et dont l'avantage principal était pour les 
Chinois , les Arméniens et autres peuples 
qui* fréquentent les mers orientales. Le fiso 
même n'en retirait rien ; les frais d'admi-» 
jiistration absorbaient , et au-delà y le pro* 
duit modique des droits de douane* Les 
insulaires policés des Philippines sans 
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culture comme sans industrie , n'avaient 
d'autre ressource que le commerce de com- 
mission que favorisait leur position. Ainsi 
que l'Espagne d'Europe dans sa décadence , 
l'île de Luçon, qui est la principale des Phi- 
lippines , n'était qu'un canal par lequel les 
piastres du Mexique s'écoulaient chez les 
nations Indiennes; en sorte que le numéraire 
était rare dans ces îles , quoique depuis l'é- 
poque de leur conquête , ce commerce in- 
direct y eût porté des sommes d'argent 
incalculables. 

Leur défense était aussi négligée que leur 
vivification intérieure. On sait avec quelle 
facilité elles furent prises dans la guerre de 
1756 par ce même d'Apper qui commaa- v 
dai t à Minorque sous le général Murray , 
lorsque cette île se rendit au duc de 
Crillon. L'Espagne profita de cette leçon. 
Charles III fit fortifier le port de Cavité j 
au fond duquel se trouve Manille , capitale 
de Yîle de Luçon et siège du gouvernement; 
et il amendait avec sécurité * pendant la 
guerre d'Amérique , une nouvelle tentative 
des Anglais dans ces parages. ■ . j 

En même temps le ministre des Indes 
s'occupait d'exciter l'industrie de ces insu* 
laires qui % malgré une nonchalance que 
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l'appât seul du gain peut réveiller , ont la 
plus grande aptitude aux manufactures , à 
la culture, à la navigation et même à la/ 
construction des vaisseaux. Déjà des fa- 
briques de coton avaient été établies à Ma- 
nille et y avaient réussi. Déjà il avait été 
plusieurs fois , dans ce siècle , question de 
vivifier cette colonie par le moyen d'xme 
compagnie. 

En 1733 le ministre Patinho avait pro- 
posé d'en établir une qui devait durer vingt 
ans , et à laquelle on aurait accordé des 
privilèges qui paraissaient 1 incompatibles 
avec les lois des Indes espagnoles. Ce ne 
fut cependant pas de l'inflexible conseil des 
Indes que vinrent les oppositions. La cour 
xîe Madrid fut obligée de céder à celles des 
puissances maritimes qui soutinrent que cet 
établissement était contraire aux traités; 
que l'Espagne ne pouvait aller dans l'Inde 
par le cap de Bonne-Espérance. 

En 1767 un ministre des finances , Mus- 
quiz, d'ailiers très-peu entreprenait , con- 
çut un projet plus hardi , celui d'établir une 
compagnie mixte , composée de Français et 
d'Espagnols qui auraient fait de concert un 
commerce avec les Philippines ; commerce 
dont nous aurions tiré les principaux avan- 
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tages, en l'amalgamant avec celui de la com- 
pagnie des Indes. Le duc de Qioiseuil, qui 
aimait beaucoup tous les plans vestes , qui 
croyait d'ailleurs que son ascendant sur le 
marquis de Grimaldi lui rendait tout pos- 
sible , accueillit avec enthousiasme cette 
idée , qui n'eut cependant pas de suite. 

Elle fut réveillée en 1783 , n¥m sous une 
autre forme , et par trois personnes diffé- 
rentes. L'une était M. d'Estaing, qui voulait 
payer par des preuves de zèle pour l'Espagne 
ïa grandesse qu'il venait d'obtenir. Peu 
après , le prince de Nassau - Siegen , qui 
dans sa navigation autour du monde avait 
recueilli quelques grandes idées , proposa 
de vivifier les Philippines en y attirant des 
Colons d'Europe , en ouvrant Un des ports 
de ces îles aux Chinoi^ qui ne demandent 
qu'un asile dans ces parages , en y éta-, 
blissant des forces propres à contenir un 
pèuple de pirates mahométans connus sous 
le nom de Mores, qui infestent les côtes des 
Philippines , et quê l'Espagne ne pouvait 
parvenir à détruire, quoiqu'elle consacrât 
deux cent mille piastres pat an -pour leur, 
faire la guerre. Il s'offrait à présider lui- 
même à cet établissement. Sa proposition 
fut froidement accueillie. Il était réservé ^ 
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M, Cabarrus de réussir ou tant d'autres' 
avaient échoaé. 

Galvez , dont l'inquiète jalousie s'était in- 
sensiblement accoutumée à voir un jeune 
Français concourir à la régénération de sa 
patrie, voulut bien concerter avec lui celle 
des Philippines. Ils profitèrent de la ten- 
dance des Espagnols vers les entreprises 
utiles pour faire adopter le projet d'un com* 
me rce direct de l'Espagne atfèc ces îles, i 
Les circonstances étaient propices. Après 
diverses ^fluctuations , le crédit et' la con- 
fiance semblaient s'être consolidées, j le* 
Espagnols commençaient à se familiariser 
avec les spéculations hasardeuses. Les ca-* 
pitalistes , moins timides , donnaient enfin 
à leurs fonds un emploi que la méfiance* 
et la routine avaient^ proscrit. La compagnie 
de Caracas se dissolvait, et ses actionnaires r 
prêts à recouvrer leur* capitaux, devaient 
désirer tan plument proehain, Cétait le 
moment d^essayer d'établir une ^nouvelle 
compagnie», qui , formée sotis de plus heu* 
reux au&ptee$ , pouvait réveiller l'audace 
èt la èupidîté. L* plan en fut diacûté et ap- 
prouvé en fafrWèt 1784 , dans une junte com± 
posée de différens membri* ië> l'adrninfa 
tration , et présidée par le ministre des Indes. 
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Om y proposait de former, pour le commerce 
des Pyilippines un fond de huit millions de 
piastres fortes , partagé en 32,ooo actions de 
260 piastres chacune ; e| on y exposait les 
avantages que l'Espagne aurait sur les autres 
nations européennes, en portant directement, 
des Indes, espagnoles à Manille , les piastres 
qu'elles ne pouvaient y faire parvenir que par 
un circuit immense. On cherchait à y prou- 
ver que l'Espagne , puisant ainsi à leur source 
les marchandises de l'Inde dont l'Europe est; 
si avide , les aurait à meilleur marché , et 
pourrait en approvisionner ses c«rfonies 
ses su jets d'Europe, cl. ouvrir à ses marchan- 
dises ujo, débouché chez les autres nations. 

Le plan; fut approuvé par lu ^ujite et en- 
suite par le roi, qui prit, ainsi que sa famille, 
ma intérêt dans les fonds de la nouvelle, 
compagnie. Oay versa , comme nous avons 
dit, 31' > millions de réaux prélevés sur les 
profits de la banque ; et pour ne pas laisser 
çefroidirpar des délais l'ardeur qu'on croyait 
avoir réveillée^ on nomma sur le clatamp les* 
directeurs , et autres employés .du nouvel 
établissement 3 et la crédule' de sa. création* 
fut rédigée et publiée*: Elle portait que les 
bâtimem destinés à ce commerce partiraient 

cap de Horn, 

m 
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feraient échelle sur les côtes du Pérou , y v 
prendraient les piastres nécessaires pour ses 
achats , se rendraient aux Philippines à tra- 
vers la mer du Sud ^et rapporteraient leurs 
retours directement à Cadix , en prenant 
leur route par le Cap de Bonne-Espérance. 

Une circonstance vint seconder ce zèle , 
celte précipation qui semblait contraster 
avec la lenteur espagnole , et à laquelle on 
reconnaissait un mélange d'esprit français. 
Les Gremios , cette communauté dont nous 
avons parlé plusieurs fois ,^qui étend ses 
spéculations à tout , qui obtient du minis- 
tère toutes les grâces , tous les privilèges , 
toutes les commissions, mais à qui on pourrait 
reprocher , surtout dans ces derniers temps , 
d'être un peu plus occupée de la fortune 
de ses agens que de la sûreté des fonds 
qu'on dépose dans sa caisse , le« Gremios , 
dis- je , avaient déjà tenté quelques expédi- 
tions pour les Philippines ; et malgré leurs 
mauvais succès ils en préparaient une , 
lorsqu'on rédigeait le projet de la nouvelle 
compagnie. On leur avait proposé de s')r 
intéresser. Ils avaient éludé la proposition. 
Ils pressèrent même le départ du bâtiment 
qu'ils expédiaient pour Manille. Mais les 
élémens 7 plu8 favorables que leurs dispositions 
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aux vues dd ministère , le forcèrent bientôt 
de rentrer à Cadix. II avait ("prouvé de no«* 
tables avaries. Le réparer, le 'réarmer , le 
faire ressortir , eût consumé tluterrtps etde$> 
frais. Le gouvernement offrit de leUr a£h*ter> 
le bâtiment et là cargaison , et son offre fat' 
acceptée. Voilà donc urne première expédié 
tion entreprise par la compagnie des Philip-» 
pines , du moment "même tfe sa formation, 
- Celte compagnie eut , comm* tous les éta- 
blissement nouveaux , deà prônçuïs enthou- 
siastes et des censeurs âmerèl Ceux-ci ne con- 
cevaient pas comment TÉspagne , qui avait' 
Bien plus près d'elle des Colonies dénuées de 
population et d'iftdustrie , pouvait' songer à 
rendre florissantes ses possessions les phls^ 
éloignées. Ilgs'étonnaïenf quel'etitreprise d'un 
commerce qrii devait étendre ses rameaux 
dànsW parties tei plus reculéesr de l'Asie, fut 
confiée à^rois directeurs quijrfavaîent jamais 
'passé le Cap tië Bonne^Espérahce , qui ne 
connaissait les Indes Orientâtes que par 
des relation^ suspectes od v imparfaites. Ils 
croyaient que jamais les Espagnols ne potir-> . 
raient lutter, avec avantage contre des na— 
tioâs expérimentées qui avaient sur eux tous 
les genres de primauté. Ils ne voyaient d&n& 
cette entreprise qu'un moyen ae plus de se 
Tome IL r 
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dépouiller de ces métaux , dont ils n'étaient 
que les dépositaires passagers. Toutes les 
places étaient prises dans les ports 9 dans les 
comptoirs , datis^ les marchés de l'Inde. La 
compagnie des Philippines irait-elle porter 
ses spéculations à la Chine ? D'abord elle y 
trouverait de bien dangereux rivaijx. Ensuite 
qu'en rapporterait-elle? du thé? sa nation 
en connaît à peine l'usage.* Les autres ont les 
moyens de s'en pourvoir directement et sau- 
ront bien repousser son entremise. De la por- 
celaine? C'est une marchandise de grand 
encombrement qui ne peut avoir de nom- 
breux débouchés. Des soieries ? Veut - elle 
nuire aux fabriques de la métropole? De 
ces! divers argumens le dernier paraissait le 
plus plausible. Aussi , à peine la cédule qui 
portait érection de la nouvelle compagnie 
eut-elle paru, que les fabricans de Catalo- 
gne adressèrent contr'elle au gouvernement 
les représentations les plus pressantes. 

On n'a pu rien conclure du fâcheux résul- 
tat de sa première expédition. Il tient à une 
circonstance qui ne se répétera pas. Avant 
que les commissaires delà compagnie fussent 
arrivés aux Philippines pour y faire ses 
achats , Galvez , fidèle à sa manie de diriger 
souverainement tout ce qui tenait à son mi-. 

* ■ • • 
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nistère , chargea de ce détail le gouverneur 
de ces îles. Celui-ci , étranger aux affaires 
de commerce , n'eut à présenter que du thé , 
des mousselines et autres marchandises qui 
étaient le rebut des autres nations ; en sorte 
que la première cargaison , résultat de cet 
essai de l'ignorance , était encore en 1 792 , 
invendu à Cadix. 

« Les opérations suivantes ont mieux réussi. 
Des trois vaisseaux expédiés à la fois par 
la compagnie, l'un à la vérité , éprouva de 
fortes avaries, qu'il fit réparer à l'île de 
France; les deux autres revinrent heureu- 
sement vers la fin de 1787 à Cadix, où 
leurs cargaisons furent reçues avec avidité, 
et vendues, pour quelques objets , jusqu'à 
cinquante pour cent au-dessus de la valeur 
qu'on leur avait donnée à leur arrivée. La 
malveillance ne crut pas ses fâcheux pro- 
nostics démentis par ce début. Elle l'attribua 
à T attrait de la nouveauté , à la disette des 
marchandises apportées par les vaisseaux 
de la compagnie. Elle prétendit} non sans 
vraisemblance, que si Je goût s'*n établis- 
sait, le commerce interlope les fournirait 
bientôt à meilleur marché et meilleures. 
« Il est assez singulier que ce commerce 
ait , pour ainsi dire , trouvé des auxiliaires 

R 2 
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même dans le ministère espagnol ; Lerena 
avait voué à la compagnie des Philippines 
la même, aversion qu'à son auteur; et on 
n'a pu douter qiïe ce sentiment ne lui ait 
dicté des mesures qu'il colorait de prétextes 
assez mal-âdroits. Il avait fait permettre à 
tous les commerçans d'introduire des mous- 
selines en concurrence avec celles de la 
compagnie. Il avait fait mettre un droit de 
vingt-trois pour cent sur les toiles de l'Inde , 
rayées ou peintes qu'elle prend à Canton* 
C'était donner à ces toiles , qui ne sont que 
d'une qualité fort inférieure , des rivales bien 
Redoutables dans celles des autres nations qui 
commercent dans^'Inde. Les leurs sont à la 
vérité entièrement prohibées en Espagne. 
Mais on sait qu'avec une prime d'assurance, 
de douze pour cent, il n'est point de mar- 
chandise qu'on n'y puisse introduire. Les 
amateurs des mousselines étrangères ont donc 
un avantage de onze pour cent au moins à 
les préférer à celles de la compare des 
Pilippines.- . * 

• Avec dé pareilles. mesures ; comment cet 
établissement pouvait-il prospérer ? Il se sou- 
tient cependarit malgré tant de contrariétés. 
En 1792 , son capital était encore intact j et 
et ses actions, après avoir perdu jusqu'à cin* 
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quante pour cent, étaient au pair. Les direc- 
teurs avaient fait leur bilan , et s'étaient con-* 
vaincus que , même après la vente à perte 7 
des premiers refours et plusieurs aulres mé- 
comptes, la compagnie aurait encore du 
profit. . 

Ce qui paraît certain , c'est qu'à la fin de 
I7y5 elle pouvait compter sur un gain de 
près de 11 millions de réaux. Ce qui Test 
davantage c'est que les trois seuls divi- 
dendes qu'elle ail distribués Jusqu'à présent 
(en 1793, 1795, et 1796) ont été de cinq 
pour cent. IL est vrai que dans ces dernières 
années le gouvernement , pour la dédom- 
mager de quelques retards , lui a permis d'a- 
çheter dans les marchés de l'Europe et d'in- 
troduire en Espagne pour y millions de réaux:. 
de toiles blanches de l'Inde. Il est d'ailleurs 
de notoriété publique, qu'elle a jusqu'ic* 
employé 16 frégates de 53q jusqu'à 880 ton- 
neaux ; que 14 sont rentrées à Cadix ; que 
trois sont encore en voyage; qu'outre cela, le 
commerce a fait pour le compte de la com- 
pagnie ^expéditions , tant pour Caracas et 
Maraeaybo, que pour Lima ces 17 na- 
vires sont tous revenus à bon^port jqjie l'année 
1796 surtout lui a été très-profitable par la re- 
vente avantageuse qu'elle a faite dç ses re- 
tours en marchandises de l'Inde et en cacao. 
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- Ces sucées apparens n'empêchent pas au 
reste bien des juges impartiaux d'augurer 
encore assez mal de cet établissement ; et > 
sans partager Panimosité des ennemis de ses 
fondateurs, ne pourrait-on pas, à présent 
encore, aussi -bien qu'en 1784, le regarder 
comme plus nuisible qu'ulile, ou du moins 
comme plus brillant que solide. Il sera pro- 
bablement obligé de renoncer au thé , diffi- 
cile à débiter dans le nord , plus que jamais 
en Angleterre 5 qui ne trouve pas de débou- 
chés dans le inidi de l'Europe , qui n'en pour- 
rait trouver en Espagne qu'en y Supplantant 
le chocolat, et qu'en nuisant ainsi à plusieurs 
colonies , à la prospérité desquelles l'Espagne 
est bien plus intéressée qu'à celles de sa nou- 
velle compagnie. Le débit de ses soieries ne 
porterait-il pas préjudice aux fabriques na- 
tionales qui réussissent depuis plusieurs an- 
nées , mais qui ont encore besoin d'encou- 
ragemens ? et quant à ses mousselines , ne 
serait-il pas plus avantageux pour l'Espagne 
de tirer parti du coton de ses colonies pour 
occuper les bras ôisifs de la métropole, que 
de soudoyer uhe industrie lointaine , pour 
satisfaire un des dispendieux caprices de ses 
sujets d'Europe ? : 
Eclairez- vous donc , Espagnols nos alliés , 

m _ — I I ' m « 
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sur vos véritables intérêts. L'édifice dé votre 
prospérité est au moins projeté. Son terrein 
commence à se déblayer de ces décombres, 
entassés par deux siècles d'iguorance et de 
faux calculs. Sa construction est ébauchée. 
Appliquez-vous à en assurer les fondemens. 
Vous songerez ensuite à en décorer le fron- 
tispice. 

Ce que leur gouvernement a fait depuis 
quelque temps pour le Mexique , est du 
moins tracé sur un meilleur plan , et des 
succès incontestables couronnent ses efforts. 
Galvez avait une affection particulière pour 
cette vaste et riche colonie , théâtre de son 
activité , de ses talens , et de quelques-unes 
de ses extravagances. Elle lui doit en grande 
partie son état florissant , dont se ressent la 
métropole , et auquel les nations étrangère* 
ne peuvent que gagner , puisque les Mexi- 
cains , avides des jouissances de l'ancien 
monde , augmentant de plus en plus en 
richesses et en population , fournissent de 
nouveaux débouchés aux productions de 
l'industrie d'Europe. 

j Galvez a encouragé chez eux la culture 
du blé. Il y a près de vingt ans que ce qu'ils 
en recueillaient suffisait à leur consomma- 
tion, et bientôt ils pourront en approvi- 
sionner toute PAntérique espagnole. 
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ft Le tabac, dont.il a introduit la , culture 
dans deux cantons voisins de la capitale, 
fst devenu en peu d'années la source prin- 
cipale du revenu que la métropole retire de 
ses colonies. 

• • . - 

. Les mineurs du Mexique ont eu çurtout 
beaucoup à se louer du ministre Galvez, 
et lui avaient assuré , pour gage perpétuel 
de leur reconnaissance , une pension consi- 
dérable., réversible à ses descendans. De- 
puis long - temps le mercure des mines de 
.Guancavelica , d'abord si abondantes, ne 
suffisait" plus aux exploitations des mineurs 
Mexiquains. Celle d'AImaden 3 dernier 
village de la Manche sur les confins du 
•royaume de Çordope, y avait fourni pres- 
que seule. Galvez, en perfectionnant les 
travaux de cella-pi;,' leur a procuré une 
.plus grande quantité de merçure. Avant 
lui elle »e donnait que sept /à huit milh? 
quintaux, par an. Galvez en avait presque 
doublé le produit, tft avait lait avec les mi- 

■ 

■meurs du ftjexkjue un arrangement par le- 
quel le quintal de mercure, qu'ils payaient 
<au p a r a va/i t -q ua t re- vi n g ts piastre* , leur était 
^fourni au pri^ de quaranfe-ijne. ïl en est 
résulté une -augnientation notable dans le 

produit dq leurs mines. Dès 1882 , il en sortit 

» > » » 
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27 millions de piastres. Elles en auraient 
môme donné jusqu'à 3o, si le mercure eût 
suffi aux exploitations qu'ils pouvaient en- 
core faire ; mais sur ces entref aites , un dé- 
faut de construction dans les galeries des 
mines d'Almaden y ayant produit une inon- 
dation presque totale, et ayant suspendu 
ses travaux , le gouvernement espagnol con- 
clut en 1784, et pour six ans , avec l'em- 
pereur, un marché qui a été renouvelé de- 
puis , et en vertu duquel il devait être fourni, 
des mines d'Idria dans l'Istrie autrichienne, 
six mille quintaux par an , au prix de cin- 
quante-deux piastres. 

Les mineurs ont eu ainsi la faculté de 
continuer leurs exploitations, qui dans ces 
dernières années ont été plus productives 
que jamais j ce qui est venu fort à propos 
pour akler l'Espagne à soutenir le fardeau 
'<le sa guerre avec la France. I 

Il nest pas facile au reste de déterminer 
^exactement là quantité d'or* et d'argent qui 
sort chaque année des mines de toute l'A- 
mérique espagnole (1). Ces métaux secori- 

' 1 : , • 

I 'I Bill »'« 4 l*" ! ^l 

• * 

4 

(1) Comparez ceci avec la- dernière' hote du cha- 
pitre VII; j'i; . •• ■ h 'r ~: f. 
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vertissent en monnaie à Lima, Santa-Fé, 
Carthagèpe, Mexico surtout ; mais il en sort 
aussi en lingots , soit en fraude , soit léga- 
lement pour les ports d'Espagne. Il semble- 
rait cependant qu'on pourrait connaître 
leur quantité par celle des droits que le roi 
perçoit sur le produit de toutes les mines 
de l'Amérique. Mais ces droits ont beau- 
coup varié depuis la conquête , et ne sont 
plus uniformes dans toutes les parties des 
Indes espagnoles. 

D'abord , on exigea le cinquième ou le 
quint de toutes les mines , excepté de quel- 
ques-unes qu'on réduisit au dixième et même 
au vingtième. 

En i55s Charles - Quint fit ajouter à ce 
droit un autre d'un et demi pour cent, à 
raison de la fonte , de l'essai et de la marque , 
droit connu au Pérou sous le nom de cobos. 

Plus tard, ce quint , que presque tout le 
monde en Europe croit encore en vigueur , 
fut réduit pour le Pérou et le Mexique au 
dixième > et pour la vice - royauté de Santa- 
Fé au vingtième de l'or , seul métal qu'elle 
ait produit pendant long-temps , le droit de 
cobos étant d'ailleurs conservé pour cha- 
cune de ces vices-royautés. > 

En 1777 il y eut un changement dans lçs 
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droits , mais seulement relativement à l'or, 
qui dans toute l'Amérique ne paya plus que 
trois pour cent # 
- Enfin, en 1790, des mines d'argent ayant 
été découvertes dans la vice - royauté de 
Santa-Fé , elles furent assimilées à celles 
du Pérou et du Mexique. 

Ainsi, en dernière analyse, l'argent qui 
sort des mines d'Amérique paye onze et 
demi pour cent , et l'or trois pour cent seu- 
lement. D'après ces données on devrait , en 
connaissant le montant des droits que le roi 
perçoit sur les mines, connaître exactement 
leur produit. Mais dans les retours qui vien- 
nent en .Europe pour le compte du roi se 
trouve confondu ce qu'il reçoit en Améri- 
que à d'autres titres. Tels sont le produit 
des douaues , celui de la revente de certains 
objets qui , comme le mercure , le papier , 
etc. sont embarqués pour le compte du roi 
et revendus à son profit, etcf II paraît donc 
que le vrai produit annuel de toutes les 
mines n'est connu que de ceux qui sont ini- 
tiés dans les mystères les plus secrets des 
finances. * 

Pour le connaître , du moins par ap- 
proximation, on peut ajouter les données 
suivantes à celles que nous avons présentées 
plus haut, 
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% Qp sait que, dans ces dernières années, on 
a tiré 20 à 25 millions de piastres des seu- 
les mines du Mexique. On sait d'un autre 
côté, qu'il s'embarque à la Vera Cruz en- 
viron un quart de métaux de plus que de 
tous les autres ports réunis , y compris 
celui de Lima , qui , à lui seul , embarque 
à peu près la moilié de tout ce qui ne vient 
pas du Mexiquç. En ne prenant donc le 
produit de cette vice-royauté que pour vingt 
millions de piastres, on en aurait quinze 
pour le reste des Indes , sur lesquels sept 
et demi pour le seul Pérou, 
. Il résulterait de ce calcul que, dans ces 
derniers temps, il serait sorti ou aurait pu 
sortir annuellement des mines de toute l'A- 
mérique espagnole , trente^cinq millions 
de piastres, somme dont l'énormité me fe- 
rait presque douter de l'exactitude de ces 
données , quoique puisées à de bonnes sour- 
ces. Si cependant :, comme cela paraît bien 
avéré , l'exploitation des mines de l'Amé- 
rique espagnole fait des progrès tous les 
ans , ne seraittqn pas- eff rayé Aê la masse 
de numéraire dont elles augmenteraient 
celui de l'Europe, si celui-ci n'avait pas 
dans l'Asie, à la Chine surtout , un écoule- 
* méat abondttai?. ... 

< • 
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Cette augmentation progressive est sans 
contredit profitable pour les particuliers po*. 
sesseurs de ces mines/ et en quelque sorte 
pour le fisc , dont le revenu augmente en 
proportion de leur produit. Mais est-elle éga* 
lement avantageuse pour l'Espagne comme* 
nation et comme puissance ? « 

Celte difficulté vaut bien qu'on la propose. 

Etayés de l'expérience du siècle dernier, 
bien des étrangers éclairés ne balanceraient 
pas à résoudre cette question. Jls diraient 
( "et trouveraient au-dela des Pyrénées plus 
d'un bon citoyen de leur avis ) que cette 
multiplication excessive de numéraire con- 
trarie la tendance actuelle de l'Espagne verfc 
la prospérité de ses manufactures 5 que le 
prix de toutes choses , tant chez elle qu'ail- 
leurs , doit suivre les progrès de cette mul- 
tiplication ; que si les progrès de l'industrie 
espagnole font rester en Espagne la plus 
grande partie de ce numéraire , destinée 
jusqu'à présent à solder sa balance r il en 
résultera bientôt que la cherté de la main* 
d'œuvre arrêtera de nouveau l'industrie au 
milieu de sa brillante carrière, et la fçra 
rétrograder dans ce cercle éternel dont elle 
ne saurait jamais sortir. / .V : 
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D'apaès ce principe , on dirait aux Espa- 
nols : « Loin donc de faire des efforts pour 
» tirer de vos mines tout ce qu'elles peu- 
» Tent produire, fermez-en bien plutôt une 
» partie; bornez l'écoulement de vos mé- 

taux dans l'ancien continent à ce qui est 
» nécessaire pour remplacer ce que le dé- 
3> chet insensible en fait perdre , ce que le 
» luxe en consacre à ses meubles , ce que 
» l'avidité en enfouit, soit en Asie, soit en 
» Europe; suivez l'exemple des Portugais, 
y> qui limitent l'exploitation de leurs mines 
» de diamans pour ne pas en avilir les pro- 
»• ductions ; celui des Hollandais, qui brû- 
» Jent ce qui leur reste d'épiceries quand ils. 
» ont pourvu aux besoins rigoureusement 
» calculés de leurs consommateurs. L'argent 
» du Mexique , voilà vos diamans , voilà 
» vos épiceries ; si vous en triplez la somme, 
» vos mineurs , dont les bras pourraient 
> être employés plus utilement , en auront 
» plus de peine , mais vous n'en serez pas 
» plus riches. Vous paierez seulement trois 
» fois plus cher . les productions de l'in- 
» dustrie étrangère , dont vous ne pourrez 
» jamais vous passer entièrement. 

A ces argumens au moins spécieux , on 
répond en Espagne : <c Nous ne voyons; 
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* nous , rien d'effrayant dans cette aug- 
» mentation de numéraire; d'abord elle 
» serait un profit clair pour le fisc. Or. 

> tandis que les autres états de l'Europe 

* s'occupent à accroître leurs revenus , 
» qu'ils trouvent dans cet accroissement 

> des moyens de faire face aux grandes. 

> entreprises de la paix et" de la guerre, 

> par quelle fatalité l'Espagne seule trou- 
» verait-elle sa décadeface dans ce qui fait 

> la prospérité des autres états ? 

» Nous en dirons autant de nos fabriques. 

* Lorsque leurs opérations marcheront 
» de front avec l'exploitation de nosjmines, 
» notre numéraire s'augmentera à la fois 
» et de celui que nous consacrions à sou- 
» doyer l'industrie étrangère et du surcroît 
j» que nous fourniront le Mexique et le Pérou. 
» Or 3 nous ne voyons non plus rien de re- 
» doutable dans cette perspective 5 nous de- 

> mandons au contraire quelles sont lesna- 
» tions les plus florissantes. Ne sont-ce pas 
» la France et l'Angleterre , celles qui sans 
» comparaison ont le numéraire le plus 
» abondant ? Qu'importe la source d'où il 
» découle ? Produit combiné de nos mines 
» et de notre industrie , il n'en sera pas 
2> moins très - utile à l'Espagne entre les 
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» mains de grands capitalistes, qui , à leut 

* tour embelliront nos villes et nos cam- 

> pagnes , qui fourniront d«B fonds pour 
» les éfablissemens public* , clipz lesquels 
» l'état dans ses momens -de crise, fera des 

* emprunts , trouvera dés aeeciiirs moins 
» onéreux que parle passé. Nous couve* 
y nons toutefois qu'il pourrait arriver ua 

> moment où notre prospérilé , portée aa 
» dernier période ,' amènerait notre déca- 
» dence j ce serait celui où nos ateliers, se* 
» raient assez actifs et assez perfectionnés 
» pour nous rendre absolument inutile toute 
» industrie étrangère. Si dans le même temps 
i> les produits de nos mines tendaient sans 

> cesse à augmenter notre numéraire , sans 
i> que d'aucun côté il trouvât d'écoulement, 
>> assurément cette situation > dont l'hypo- 
» thèse peut être regardée comme chimé* 
» rique . , aurait un inconvénient inévitable* 
» La cherté excessive de la main-d'œuvre 
» en Espagne y appellerait , en dépit de 
» toutesles prohibitions, les productions de* 
» fabriques étrangères. Le numéraire s'écou- 
« lerait par les larges canaux qu'elles lui 
» ouvriraient > les manufacturés nationales 

> languiraient faute de débit ; elles ver- 
» raient disparaître les bras désormais 

inutiles 
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» files qu'elles cesseraient d'employer , et 
» l'Espagne serait livrée de nouveau à la 
» dépopulation , à l'inertie et à la pauvreté, 
» Mais nous sommes encore loin des cir- 
» constances qui pourraient réaliser ce fâ- 
> cheux horoscope 5 et en attendant qu'un 
» danger plus imminent condamne à l'inaç- 
» tion , ou nos fabricans ou nos mineurs , 
» nous croirons pouvoir continuer de puiser 
» à cette double source notre prospérité 
» future ». 

Quoiqu'il en soit de çe raisonnement , il 
sert de base au plan que suit l'Espagne depuis 
plusieurs années. Elle est persuadée que c'est 
à la fois , d'une grande activité -dans ses fa- 
briques, et d'une abondante production*de 
ses mines , que doit résulter sa plus grande 
splendeur. . 

L'expérience jusqu'à présent semble con- 
firmer la bonté de ce plan 5 mais est-il bien 
adapté a la position , aux mœurs , aux inté- 
rêts politiques de l'Espagne? N'y a- 1- il pas 
quelqu'autre moyen propre à vivifier à la 
fois et la métropole et ses colonies ? Il a été* 
proposé à diverses époques des plans qui 
.avaient ce grand objeî- Je ne parlerai pas 
de celui pour lequel ni l'Espagne ni aucune 
autre puissance européenne n'est encore 
Tome II s 
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aésez sage, Jé né dî*âi pas que , stfivânf 
les 1 cètfsfcîls d'oaè Saine ptrîloSôphîé , la 
cou* dè Madrid devait proélamér l'indé- 
pendance dè des côtoniésf, ét profiter dé l'èn- 
thousiasâfïè quê èét acfë dé généroàîté né 
manquerait pa?sd'eccfcilèr-, fmt établi* tfvèc 
elles dé* 1 ia î'sôn s d'amitié* ët dè •comfmércè , 
bien atrirement éôlides qtfè cette* qu'ofc sti- 
pule dans ce* traités dictés par l'astuce ou le 
sordide intérêt. Nôûi j ce ne sdnt pas de$ 
efforts si douloureux qu'on a propoés à FEs- 
pagnè en différées tefrips. 

Il y a èfrtiroh dix art* qtf oh ptésëntd au 
céftriflet dè Mad rid uh projet dont l'exécu- 
tion èût ëntiëfefcfîèht changé la face du 
indûde cbintiièrçaflt , à fàvàhik&ë dè l'Es- 
pte£në. Il S'agissait j non pa* préëisémeiit 
de couper l'isthme de Panama , ccmïmé il 
efr étvàii été quéstion plus d'une fois , màis 
d'oriirir imb communicdtioti énttè le golfe 
dû ïtléiiquë ët la t mer Ûu Sué , et dë 
r&dudré âifisi \è gfcuid problêiïië sur le 
moyen ïë plui pfoprfc à abréger et à faci- 
^itè^ la borréspondancè cortiitiercialë entre 
l'EUropë ët la partie itidifctHeusé et fettite 
dë i'Afcië; j 

Odttè l'àrffciëri projet ,.qui était dè jeiôdf-é 
léè dëufc mërS par Ih mitre de Ghàgré riâti- 
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gable "jusqu'à Cruces à cinq lieues de Pa- 
nama , il y en avait uu second qui devait 
opérer cette jonction par les rivières de Cha- 
maluzon et de San-Miguel dans le golfe de 
Honduras/L'un et Kautre, dès te règne de 
Philippe II , avaient été reconnus comme à 
peu près im praticables. Celui qui fut proposé 
sur la fin du règne de Charles -III semblait 
avoir prévu toutes les objections et réunir 
tous les avantages. Il consistait à tirer partie 
du Rio Saih-Juan , qui a sa source dans le 
lac de Nicaragua , et son embouchure dans 
le golfe du Mexique, ce lac n'est séparé de 
la mer du Sud que par un isthme de douze 
mille toises. Ses environs abondent en denrées 
de toute espèce , en bois propres à la cons- 
truction. D'après le cours des rivières affluen- 
tes , les eaux devaient être ou plus élevées 
que les deux mers ou de niveau avec elles. 
. Il n'y avait donc aucune submersion , aucune 
irruption violente à redouter. 

L'adoption de ce plan eût rendu le lac de 
Nicaragua, non*seulement le centre du com- 
merce le plus brillant de l'univers , mais 
encore celui des forces terrestres et navales 
de l'Espagne auK Indes occidentales / et 
l'entrepôt de toutes les riches productions des 
deux Amériques. 

s 3 
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Cette belle perspective n'éblouit pas le gou- 
vernement espagnol. Les auteurs du projet 
étaient français ; et il commençait à se lasser 
de voir toujours des étrangers , des Français 
surtout , se charger de toutes les grandes 
entreprises. Dans celle-ci il fut moins frappé 
des avantages que des inconvéniens. Elle eût 
fixé pendant- plusieurs années des observa- 
teurs importuns,' précisément dans la partie 
centrale de son .Amérique et dans une des 
parties les plus riches et les plus populeuses. 
Que de moyens ces hôtes incommodes au- 
raient eu d'implanter sur toute cette côte , 
et delà jusqu'au fond de la mer Vermeille , 
jusqu'au détroit de Magellan les germes 
d'une insurrection qu'on n'avait déjà que 
trop encouragée, en épousant la querelle des 
Américains libres ! Quelles facilités pour 
rassasier de contrebande tous ces Colons 
riches, policés et par conséquent avides des 
productions de l'industrie européenne ! D'ail- 
leurs , si l'exécution de ce projet devait réelle- 
ment faire la splendeur et la force de l'Espagne 
dans le nouveau monde , pouvait-on se flatter 
que les autres puissances de l'Europe eussent 
souffert paisiblement qu'il fût conduit à son 
terme ? Et en dernier résultat , ne se trouve- 
rait-elle pas avoir travaillé pour ces dange- 
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yeuses rivales plus que pour elle - même ? 
Elle ne pouvait se réserver exclusivement 
la jouissance de cette communication. Elle 
n'avait plus de bulles d'Alexandre VI à 
opposer aux tentatives des navigateurs , à la 
cupidité des commerçai». Le passage aurait 
donc dû rester ouvert à toutes les puissances. 
C'eût donc été les admettre toutes à traverser , 
en tout temps , le centre de ses possessions, 
leur fournir l'occasion de s'y arrêter, d'y ~v 
séjourner sous divers prétextes. Quels avan- 
tages pouvaient compenser les inconvéniens 
d'un pareil espionage ! Les nations que là 
nature y a condamnées, comme les Turcs 
dans le détroit des Dardanelles , dans le Bos- 
phore de Thrace, sont bien obligées de s'y 
résigner; mais il y aurait de la folie à se 
créer soi-même cette source de querelles et 
de dangers. 

Telles ont été sans doute les considérations 
qui ont empêché la cour d'Espagne d'ac- 
jcueillir le projet dont je viens de présenter 
l'ébauche. Il sera indubitablement exécuté 
quelque jour , mais par un peuple voisin , 
par un peuple nouveau , qui dans la pre- 
mière effervescence de la liberté et du génie 
commercial, saura briser les isthmes qui op- 
poseront quelques monticules à sa naviga- 

■ 
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ti on, comme il a déjà forcé l'embouchure 
d'un grand fleuve à lui frayer la route de 
l'Océan. Cest vous , peut-être , industrieux , 
entreprenans habitans duKentuki , qui, les 
premiers, servirez sur vos tables le thé, pa- 
rerez vos épouses des fines étoffes que vous 
aurez été phercherdans l'Inde , sans faire le 
tour de l'Amérique , ni sans doubler le cap 
de Bonne - Espérance. Mais les Espagnols 
qui sont déjà usés pour les grandes entrepri- 
ses , qui ont la timide circonspection , la 
méfiance soupçonneuse des vieillards , pou- 
vaient difficrlemet saisir une conception aussi 
hardie , surtout avec un conseil des Indes , 
religieux et obstiné défenseur des anciennes 
maximes , et durant le crédit despotique d'un 
ministre essentiellement ombrageux et ja- 
loux. C'est beaucoup pour l'Espagne d'avoir 
secoué le joug dè plusieurs autres préjugés 
qui la tenaient , elle et ses colonies, dans une 
langueur mortelle j de s'être donné des fabri- 
ques i d'avoir commencé à se donner des, 
chemins et des canaux 5 d'avoir accordé une 
sorte de liberté à son commerce avec les 
Indes espagnoles , et une liberté presque 
entière à deux de ses colonies ; d'avoir en 
un mot depuis vingt -cinq ans produit un 

accroissement notable dans l'industrie » les 

■ 
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richesses et l'activité de ses habitaos. C'en 
est assez déjà pour réfuter , paries fails, une 
partie de ces graves inculpation^ dont le 
resta de ^Eu^ope çst pn po^se^op d'acca- 
bler les Espagnols , ét dont l'appréciation 
va être l'objet des chapitres sulyans. 
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CHAPITRE X. • 

Caractère des peuples en général. Quel- 
ques traits de celui des Espagnols. Fierté. 
Gravité. Lenteur. Paresse. Superstition. 

Ce n'est pas une chose facile que de tra- 
cer le caractère d'une nation. Presque tou- 
jours de pareils tableaux sont de ces por- 
traits qui , sous un pinceau brillant , peuvent 
avoir tous les mérites , excepté celui de la 
ressemblance. Ce n'est guère d'après ces 
descriptions qu'on peut se former l'idée 
d'aucun peuple moderne. Depuis que l'Eu- 
rope est civilisée d'une extrémité à l'autre , 
ce serait plutôt par professions que par 
nations qu'on pourrait classer ses habitans. 
Ainsi ce ne serait pas tous les Français , 
tous les Anglais , tous les Espagnols qui se- 
raient ressemblans entr'eux , mais bien tous 
ceux qui, dans chacun de ces trois peu- 
ples, reçoivent à peu près la même éduca- 
tion, mènent à peu près le même genre de 
vie. Ainsi , tous leurs jurisconsultes se rap- 



DE L'ESPAGNE MODERNE. 28l 

, procheraient par leur attachement aux for- 
mes et le goût de la chicane , tous leurs 
érudits par la pédanterie , tous leurs corn- 
merçans par l'avidité , tous leurs matelots 
par la grossièreté , tous leurs courtisans par 
ia bassesse. 

Pour que tous les individus d'une nation 
eussent une même physionomie morale et 
phys'que , il faudrait que tous fussent sous 
l'influence du même climat , que tous se 
livrassent aux mêmes occupations , profes- 
sassent le même culte. Il faudrait, s'ils ap- 
partenaient à une nation policée , qu'ils vé- 
cussent sous une forme de gouvernement 
bien stable , et que la part qu'ils y auraient, 
donnât à leurs idées, à leurs sentimens et 
même â l'habitude extérieure de leur corps 
une tournure uniforme et constante. C'est 
le concours de tous ces points de réunion 
qui seul peut permettre d'appliquer à tous 
le portrait d'un seul d'entr'eux pris au ha- 
sard. Une différence , sous un de ces rap- 
ports , suffit pour varier à l'infini leurs traits 
physiques et moraux. Voilà pourquoi il se- 
rait facile de peindre le caractère des an- 
ciens Scytes, celui des peuples pasteurs, 
celui des Sauvages du Canada, et de tous 
les peuples barbares qui ont un culte sim- 
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pie, .peu de fois, peu de communication? r 
fivec d'autres peuples. 

Voila pourquoi les Grecs et les Romains , 
d^ns les beaux temps de leurs républiques , 
réunissant presque toutes leurs affections 
vers la patrie , la liberté et la gloire , habi- 
tant une contrée resserrée, où l'influence 
du climat était à peu près la même partout , 
pourraient .êtrçe peints tous à peu près sous 
les mêmes traits. 

Voilà pourquoi, en parlant de nations 
plus rapprochées de nous par les temps et 
par les lieux , les Anglais , les Suisses ., les 
.Hollandais mêmes prêteraient plus que les 
les autres à cette uniformité de couleùrs ; 
les Anglais par cette inquiétude universelle 
.qui fixe leurs yeux sur un gouvernement 
dont toutes les opérations sont, malgré Tim- 
. perfection de leur représentation au parle- 
ment , soumises à l'inspection de tous; par 
leur position insulaire qui les rend tous plus 
ou moins propres aux dangers de la naviga- 
tion et aux spéculations du commerce ma- 
ritime ; paj cette arrogance nationale que 
justifie en quelque sorte leur domination fai- 
blement contestée sur les mers ; les Suisses, 
par leur position géographique qui jusqu'à 
#es derniers temps les a rendus spectateurs 
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impassibles des agitations de l'Europe; les 
Hollandais , qui , malgré la diversité légère 
gui , avant les dernières çommolions aux- 
quelles ils ont été livrés , existait encore en- 
tre les gouvernemens dejeurs sept provin- 
ces , avaient tous des points de réunion 
dans leur attachement à une sorte de liberté* 
dans la nature de leur sol, dans leur situa- 
tion au bord des mers et des canaux, de 
laquelle il devait résulter une uniformité 
d'occupations, de goûts et même de passions. 

Mais qui se flatterait de tracer le por- 
trait ressemblant de toute la nation alle- 
mande , de toute l'italienne , de toute la 
française? Quelle différence dans le climat , 
dans les productions, dans les occupations, 
dans les lois, dans le langage d'une pro- 
vince à l'autre ! Qui appliquerait à un Souabe 
ou à un Westphalien le portrait d'un Saxon 
ou d'un Autrichien; à un Napolitain , celui 
d'un Vénitien ; à un Languedocien celai 
d'un Flamand ? 

Les Espagnols sont dans le cas de ces 
trois nations. Il y a entre les habitans de 
leurs principales provinces des différences 
si frappantes de climat, de mœurs, de lan- 
gage 9 de prétentions , de caractères , et 
même de formes extérieures , que le portrait 

J , 
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d'un Galicien ressemblerait plutôt à un Au-, 
vergnat qu'à un Catalan; celui d'un An- 
dalou , plus à un Gascon qu'à un Castillan. 
Si les Espagnols ont eu des traits caracté- 
ristiques applicables à tous les habitans de 
leur Péninsule , c'est lorsque les Arabes , en 
s'établissant chez cette nation , l'avaient mar- 
quée d'un sceau particulier; et malgré les 
diverses causes qui les séparaient d'elle , 
lui avaient communiqué une partie de leurs 
mœurs, la tournure de leurs idées nobles, 
grandes , quelquefois gigantesques , orien- 
tales en un mot , leur goût pour les arts et 
les sciences , et tout ce dont on trouve en- 
core quelques traces dans les provinces où 
ils sont restés le plus long-temps; c'est lors- 
que la haute opinion que les Espagnols 
avaient de leur nation , et que justifiaient 
les circonstances , se peignait dans toute 
leur personne , et les rendait tous ressem- ; 
blans au portrait que l'on trace encore d'eux, 
en les représentant graves, austères , géné- 
reux , ne respirant que la guerre et les aven- ' 
tures. C'est enfin , lorsque dans leurs assem- 
blées générales , qu'ils appelaient cortes , ils 
avaient tous plus ou moins une part active 
dans le gouvernement , qu'ils en dirigeaient 
ou surveillaient les opérations , et qu'ils 
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éprouvaient bien plus vivement qu'à présent, 
ce patriotisme qui agit si puissamment sur 
les opinions , les affections et sur les mœurs 
de ceux qui en sont animés. 
. Mais ces trois causes d'uniformité dans 
le caractère national ont à peu près disparu, 
et en s'évanouissant ont livré les Espagnols 
à l'influence plus immédiate du climat, des 
lois, des productions de leurs différentes 
provinces ; en sorte que pour les peindre tels 
qu'ils sont à présent , il faudrait les subdi- 
viser en Castillans , Catalans , Arragonais , 
Navarrais, Andalous , Biscayens, Asturiens, 
et tracer de chacun de ces peuples un ta- 
bleau particulier : tâche épineuse et ingrate , 
qu'on ne pourrait remplir sans mettre pres- 
que toujours l'exception à côté de la règle ; 
où il serait difficile d'être exact sans être 
minutieux , juste sans paraître sévère , apo- 
logiste sans paraître flatteur. , 

Cette révolution n'a cependant pas été # 
assez totale , pour qy'il ne soit pas resté des 
traits auxquels toule la nation espagnole 
est encore reconnaissable. Une partie de 
ses mœurs a survécu aux événemens qui 
les ont altérées. L'empire de son climat a 
été modifié , mais non pas détruit. A beau- 
coup d'égards , ses provinces vivent sous la 
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même forme de gouvernement. La cour 
d'un monarque absolu est encore le centre 
de tous les vœux et de toutes les affections. 
Tous les Espagnols modernes professent le 
même culte. Ils ont encore en littérature 
)e« mêmes modèles et les mêmes goûts. Sous 
c es différens rapports , ils ont conservé des 
traits de ressemblance avec leurs ayeux. 
ïissayons de les esquisser. 

A l'époque où l'Espagne jouait un si grand 
rôle . où elle découvrait et conquérait le 
nouveau monde, où, non contente de do- 
miner sur une grande partie de l'Europe, 
elle agitait , ellé ébranlait l'autre , soit par 

* 

ses intrigues , soit par ses entreprises mili- 
taires; à cette époque, les Espagnols se sont 
énivrésde cet orgueil national qui respirait 
dans l'habitude extérieure de leurs corps , 
dans leurs gestes , dans leurs propos, dans 
leurs écrits. Comme il était alors motivé , 
il leur donnait un air de grandeur que leur 
pardonnaient du moin» ceux à qui il n'im- 
primait pas le respect. Mais par un con- 
côurs de circonstances màlheuretises , cetle 
splendeur s'est éclipsée ^ et les prétentions 
qu'elle excusait lui ont survécu. L'Espagnol 
du seizième siècle a disparu , mai* son mas- 
qué est resté. De là , cet extérieur de fierté 
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tt de gravité qui le distingue encore tie 
toos jours , et qui tû'ai souvettt fappelé 
Ces depx vers d'un de nos poëtes à Y occa- 
sion du péché originel , malgré les sàite* dn-» 
quel l'auguste destination de Phomme est 
èncoite reconnaissable. 

C es* du haut de son 1rone u» roi précipité 
Qui garde sur son front un .trait de majesté. 

L'Espagnol moderne conserve sur le siert 
Fempreinte d6 son ancien roi*. Soit qu'il 
parte , soit cftfil écrite , ses expressions ont 
une tournure exagérée qtri approche de la 
rodomontade. Il a une hadte idée de sa 
nation et de lui-même , il l'exprime sansi 
ménagement et quelquefois setos adresse; 
Son amour-propre ne se rèpraduit pas païf 
Se» tournurès plaisamment etâgéréés , qui 
provoquent le rire plutôt que Thutheur , et 
qtii caractérisent les habîtans d'une de nos 
provinces. Quand il se vante, c'est grave- 
ment , e'èst avec toute la pompe de son 
langage. 

Je suis Cependant très-porté à croire que 
le génié dë sa langue peut ausèi rendre 
raison de son style empoulé. Non-seulement 
elle a adopté beaucoup de motè et d'exprès* 
*U>ns dè çellfc dés Arabes , mais éncatè elle? 
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est comme imprégnée de Pesprit oriental 
que ce peuple a naturalisé en Espagne. Il 
se trouve, cet esprit, clans toutes les pro- 
ductions de l'imagination espagnole , dans 
ses ouvrages de piété , dans ses comédies, 
dans ses romans. Il est peut-être une des 
principales causes de la lenteur des progrès * 
de la saine philosophie, parce que portant 
tout au-delà du vrai , accumulant les images 
autour des idées les plus simples , caressant 
tout ce qui tient au merveilleux , il entoure 
de prestiges le sanctuaire de la vérité , et le 
rend pour ainsi dire inaccessible, 
j Mais cette fierté , qui serait noble si elle 
#ait plus modérée , celle gravité qui toujours 
impose , et quelquefois repousse, sont com- 
pensées par des qualités bien estimables , ou 
plutôt elles en sont la source.; La fierté in- 
dividuelle comme la nationale élève Pame , 
la met en garde contre les bassesses ; et tel 
est Peffet de la fierté espagnole. Il y a en 
Espagne comme ailleurs', des vices et des 
crimes 3 mais ils portent en général ce trait 
saillant du caractère national. Il est sensible 
jusque dans les cachots, jusque sous les 
haillons de la misère. Il balance même à 
un certain point le génie d'une langue es- 
sentiellement diffuse, où l'oreille semble se 

4 

complaire 
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complaire à entasser des mots sonores , où 
souvent l'abondance des paroles est prise 
pour l'abondance des idées. La fierté est ordi- 
nairement précise, elle dédaigne les détails , 
elle aime ces expressions énigmatiques par 
Içur concision , qui laissent à penser et quel- 
quefois à deviner. De là vient que ces mêmes 
Espagnols , qui , pour peu que leur imagina- 
tion soit animée, déploient tout le luxe de leuç 
langue , ne sont plus que laconiques quand 
fcijr ame est calme. J'en pourrais citer cent 
traits , je n'en citerai que deux. J'ai à parler 
à un Espagnol d'une classe obscure , je le 
trouve chez lui caressant gravement un petit 
çpfant. Je lui demande , êtes-vous le père de » 
cet enfeat? A sa place un Français m'eut 
répondu gaîment, verbeusement : qui , Mon* 
sieur , ou du moins je dois le croire , et m'erç 
eut dît là dessus beaucoup plus que je n'en 
aurais voulu savoir. Le CastU^n , $ans se 
déraPger , s^n? accueillir mei damande par 
uu sourire , me répond frqideqierçt : il çs( 
né chez TQoii et parle d'aijtre chp^e. , , 
^utre exemplç de laconisme. Un voya-t 
geur frapçaiji rencontre en entant ep Ça§-r 
tille un berger conduisant un troupeau dp 
moutons. Curieux de .connaître ioutes les 
circonstances qui donnept à la laine $es 
Tome IL X 
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précieuses qualités , il accable le berger de 
questions. Il lui demande si son troupeau est 
du canton; quelle nourriture on lui donne ; 
s'il vo3'age, d'où il vient , où il va, à quelle 
époque il se met en route ; à quelle époque 
il revient, etc. Le berger , après l'avoir écouté 
froidement , lui répond : aqui nacen ; aqui 
pacen ; aqui mueren ( i ) et poursuit son 
chemin. 

Cette gravité espagnole qui a passé en 
proverbe est cependant loin d'être ce qu'on 
la croit ordinairement. A la vérité , on trouve 
peu chez les Espagnols ce que nous appe- 
lons affabilité , prévenance. Ils ne vont point 
au-devant de vous ; ils vous attendent. Mais 
cette enveloppe sévère cache très - souvent 
une âme bonne et obligeante que vous re- 
trouvez pour peu que vous la cherchiez. 
Étrangers aux vaines grimaces de la politesse 
française, les Espagnols sont économes de 
démonstrations. Leur sourire de bienveil- 
lance est rarement le masque de la duplicité , 
et leur cœur s [épanouit ordinairement en 
mêmé temps que leurs traits. Combien de 
fois il tn'est arrivé d'être long-temps repoussé 

par l'extérieur d'un espagnol , de vaincre 

■ 

(«) Ici ils naissent , paissent et meurent. 
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enfin ma répugnance et de trouver en lui la 
complaisance , non en simagrées , mais en 
effets; l'obligeance , non pas celle qui pro- 
met, mais celle qui accorde. Il manque peut- 
être aux Espagnols cette urbanité que donne 
une éducation rafinée , mais qui sert très- 
souvent d'enveloppe à la fausseté et au dé- 
dain. Us y suppléent par cette franchise peu 
maniérée , par cette bonhomie qui annonce 
la confiance et qui l'inspire. Leurs grands 
seigneurs n'ont pas de dignité , si nous appe- 
lons dignité cette hauteur qui est toujours 
circonspecte dans ses prévenances, de peur 
de provôquer la familiarité 5 qui se soucie 
peu qu'on l'ai oie pourvu qu'on la respecte. 
Ils ne marquent pas d'une manière cho-î 
quante la distinction des classes et ne dé- 
daignent pas de former des liaisons dans celles 
qu'ils regardent comme fort au-dessous de la 
leur. On ne voit plus parmi eux ces ducs 
d'Albe , ces don Louis de Haro , ce Penna- 
randa , dont les caractères déployés à la face 
d£ l'Europe , ont sans doute beaucoup con- 
tribué à y propager l'idée qu'on y a encore 

1 

de la fierté impérieuse de la haute noblesse 
espagnole. Elle n'est pas du moins ce qu'elle 
était alors. Si quelques-uns de ses membres 
en ont conservé l'empreinte, c'est moins hau- 

n . 
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teur en eux que Froideur, timidité, embarras 
Ce n'est pas cependant que les grands et 
ceux qui , sans l'être , se croient d'une caste 
aussi illustre , n'dientune haute idée de leur 
naissance et ne la manifestent dans l'occa- 
sion , à ceux surtout qui aspirent à passer 
pour leurs égaux. L'orgueil du tutoiement 
dont nous avons parlé plus haut en est une 
preuve de tous les jours, mais cette fierté est 
sans couleur auprès de leurs inférieurs qui 
briguent leurs bonnes grâces : elle s'éclipse 
tout-à-fait auprès du trône et de ses entours. 
C'est là que quelquefois leur, dignité est ra* 
valée jusqû'à la bassesse. Le despotisme, 
revêtu même des formes de la bonté, comme 
il l'a été constamment dans ce siècle , semble 
les accabler de son poids et presque les avilir. 
Placés sous ses yeux , ils y trouvent l'ennui 
et la servitude , et ils n'ont pas le courage 
d'aller chercher ailleurs la dissipation et 
l'indépendance. C'est encore plus d'eux que 
de ceux que nous avions autrefois que Ton 
pourrait dire; « Ils seraient > s'ils voulaient, 
» de petits souverains dans leurs terres. Ils 
» aiment mieux être valets à la cour, » Les 
exceptions sont rares , et par conséquent 
remarquées. Il en est cependant qui prouvent 
qu'ils sentent > sinon la dignité de leur être , 
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-au moins celle de leur race. J'en ai vu quel- 
ques-un» s'exiler ^ux-mên^es pour quelque 
temps de la cour , et préférer les apparences 
de la disgrâce àlaiionte d'une lâche condes- 
cendance ; d'autres se permettre des répar- 
ties assez fières. L'un d'eux , qui approchait 
le plus du monarque actuel , lorsqu'il était 
-encore prince des Asturies , e&[ d*«me stature 
remarquable par son extrême petitesse, »Le 
prince l'eu plaisantait souvent. Un jour , fati- 
gt*é de f»' en i en die sans cesse appeler pe tit , 
S répliqua avec uoe noblesse froide , qui fut 
P re^ue $aa$ <*aurroux. $enor fin mi casa 
Maman grande Seigneur 9 chez moi on 
'appelle grand. 



■ 









^nservé plus qu'auc»n d'entr'eux cette 
giae q-u'on attribîue à la haute noblesse d'Es- 
pagae.ïl est difficile d'être plus froid , plus 
grave, de paraître plus ennuyé que la plupart 
*te çes grande dames j j'aurais cinq ou sise 
ff^ceptions à citer. Jç les tairai pour ne pas 
semer la zizanie dans Ja portion du beau 
<$exe,, «jui est*le$Hn&î k parer la oouir. 

A» reste, çe$te grjavité apparente cache 
^èft-souvent^ et 4a^s toutes les classes , une 
rgaité qui, pour éclater , ne demandp que 
é Tôt** provoquée, ten'w ^léguerai pas pour 
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preuve les spectacles espagnols , où les bouf- 
fonneries sont si bien accueillies , puisqu'on 
a remarqué que le théâtre des nations gaies 
était plus sérieux que celui des nations graves; 
comme si l'âme se complaisait principale- 
ment dans les émotions qui la tirent de son 
état habituel. , . . ; . 

Mais pbur juger si les Espagnols sont en- 
joués , qu'on aille dans leurs cercles lorsqu'ils 
y sont à leur aise ; à leurs repas , avant même 
que les vapeurs des alimens et des vins aient 
mis les cerveaux en fermentation; qu'on as- 
siste à leurs conversations pleines de saillies , 
de plaisanteries , de jeux de mots , tous en- 
fans légitimes ou bâtards de la^aîté, et qu'on 
dise si elle y est moins franche , moins sou- 
tenue que dans nos cercles. On répliquera 
peut-être que cette gaîté est trop bruyante, 
qu'elle est d'un mauvais ton. Mais Vnalheur 
à la délicatesse qui condamne à l'ennui. D'ail- 
leurs, réprouvée ou non par te bon ton, elle 
n'en existe pas moins , cette gaîté , en dépit 
du préjugé contraire. 

Il en est à peû près de même de ce qu'on 
répète sans cesse sur les autres défauts des 
Espagnols. Si nous ne les avons pas tout-à- 
fait absous de l'accusation de paresse , nous 
avons dit , nous répétons quelle tient à des 
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circonstances passagères, et qu'elle dispa- 
raîtra avec elles. En effet , quand on voit 
l'activité qui règne sur les côtes de la Cata- 
logne , dans le royaumç de Valence , dans 
les montagnes de la Biscayt, partout en un 
mot où l'industrie est encouragée , où les 
denrées ont un débouché assuré et facile , 
partout où l'activité a un véhicule et un 
but : lorsque d'un autre^côté on observe la 
vie dure et laborieuse que mènent ces mule- 
tiers , cçs charretiers qui se traînent coura- 
geusement sur les routes les plus escar pées ; 
ces agriculteurs , qui dans les plaines de la 
Manche et de l'Andalousie, s'endurcissent 
aux tr^Y^ux champêtres que la nature du 
sol , l'éloignement de leurs habitations , l'ar- 
deur du pjus brûlant climat de l'Europe , 
rendent si pénibles : lorsque l'on considère 
cette foule de Galiciens et d'Asturiens qui, 
comme nos Auvergnats et nos Limousins , 
vont chercher au loin la fatigue et des 
moyens lenls de subsistance 3 lorsqu'on voit 
enfin cette paresse, tant reprochée aux Espa- 
gnols , se circonscrire dans les bornes des 
deux Castilles , c'est-à-dire , de la partie de 
l'Espagne la plus dépourvue de routes et de 
canaux , la plus éloignée de la mer, n'est-on 
pas en droit d'en conclure que ce vice n'est 



1 



Digitized by Google 



296 * A h i é A if 

X3i un trait indélébile , ni un trait universel dtf 
caractère espagnol? 

Il est un autre défaut qui à béàùctràp 
d'affinité avec la paresse, qui du moins s'an- 
faonce parles mêmes symptôrfies , c'est la len- 
teur > et il serait plus difficile d'en àbsôddrfc 
les Espagnols. Les lumières , il fâtrt en con- 
venir , pénètrent che'z eux letôtèiïrèht. Datis 
la politique , dans k guerttr, dàtts tes aottes 
opérations du gouvernement , dans celles 
îiïême du cours de la vie , quaiid lèS autres 
agissent, ils délibèrent èricôr'ê. Méfîans et 
circonspects ils gâtent autafnt d*aïFaires pa* K 
la lenteur qu'on en gâte ailleurs pàt làpréci^ 
j>itatiôn 5 ce qui est d'autant pîds extraordi- 
naire que leur imagination si Wvé semble- 
rait devoir Virtfittft deS dëlàï^. Màîs fc*èstqûe 
bliez les nations , dohinte chëi les inénàns , 
il tf y à pbs Uiïe tjtiàîitë qui ne èoïlihàâitiêè 
pat unfe qùalité éôritràire, et quë daiiS cetté 
lutte îe triomphe ëst toujours du côté bii l'âtbè 
est poussée avec lè plus de force pat* la cir- 
"éoiistahce du moment. Ainsi l'Espagnol, batu- 
freHemeht froid et réfléchi , quand iïeh d'eitfa- 
trtd înairè ne l'émeut , s'enflatfitoë Jusqu'à 
î'^nthousiàsmfe quand la fierté', quatid lè 
Ressentiment ou quelqu'une des passions qui 
composent son caractère ést téVélUée jpar 
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Il Ôuttage ou la contrariété. Voilà pourquoi la 
nation la plus grave , la plus froide, la 
plus lente de l'Europe en apparence , devient 
• une des plus violentes lorsque quelque cir- 
constance lafait sortir de son calme habi- 
tuel pour la remettre sous l'empire de son 
imagination» Les animauxlesplus redoutables 
ne sont pas ceux qui s'agitent le plus. Voyez 
Je lion : sa face est grave ainsi que sa dé- 
fcnatclte. Ses mouvemens ne sont point sans 
objet. Sa voix ne s'exale poi nt en vains éclats. 
Tant qu'on respecte son inaction , il aime 
lé silence et la paifc. Le provoque-t-on ? il 
Secoue sa drigtière, un feu sanglant anime 
■ses yeux , îl rugit sourdement, et l'on re- 
connaît le roi des animaux. 

ne veux pas dire pour cela que i'Espa- 
f gtiol soit le ^cA de l'Europe , comme il eut 
jadis la prétention de l'être. Je veux dire 
seulement qu'il prouve /-plus qu'aucun autrfe 
peuple du ïriôûde peut-être-, que des qualités 
«en apparence très-contraires peuvent se trou- 
ver réunfes dans un caractère , la violence 
iet la lenteur, la gravité froide et Textrêmfe 
irascibilité. Il jporte ce mélange dans deux 
tles principales affections de son âme, la 
"dévotion et le courage. Sous des formes égale- 
ment calmes, l'une va chez lui jusqu'au fana- 
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tisme , l'autre jusqu'à la fureur. Car je ne 
pallierai point ses excès souvent ridicules , 
quelquefois atroces , dans ce qu'il appelle son 
attachement à la religion 3 comme je n'atté- » 
nuerai point les droits que son courage lui 
donne encore à l'estime. H mérite d'être 
observé sous ces deux rapports avec quelque 
attention. 

Oui , je l'avouerai , la nation espagnole , 
à quelques exceptions modernes près , tient 
toujours aux dévotes croyances , aux mome- 
ries religieuses, en un mot, est justement 
accusée de superstition. On peut même dire 
qu'en Espagne , dans l'acception la plus 
rigoureuse . cette sœur bâtarde de la reli- 
gion défigurée , a été jusqu'à nos jours 
.presqup sans interruption , ou sur le trône 
ou tout auprès. Elle y resta constamment 
assise à côté dii faible et valétudinaire 
Charles II. Elle y accompagna Philippe V , 
bon , vertueux , mais sans énergie ; pieux 
avec sincérité , mais avec excès. Elle s'allia 
auprès de Ferdinand VI , avec le goût du 
faste et des plaisirs. Mais du moins , plus 
conséquente chez ces trois* monarques et 
chez leur successeur, que chez la plupart de 
leurs sujets , elle les mit à l'abri du désordre 
des mœurs ; et elle explique le rare phé- 
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nomène d'une succession de plusieurs sou- ^ 
verains sans maîtresse. 

Quant à Charles III , simple dans ses ma- 
nières , exemplcftrement régulier dans sa vie 
privée , scrupuleusement probe , même dans 
ses relations de monarque , il paya jusqu'à 
sa mort , dans ses actions , comme dàns ses 
discours , un tribut à la superstition. 

Il appartenait surtout au fondateur d'un 
ordre qui porte le nom de Saint- Janvier-, et 
qui a pour devise In sanguine fœdus , de 
croire à la liquéfaction du sang de ce bien- 
heureux napolitain. Aussi ne manquait-il 
pas une occasion de manifester la foi 
aveugle qu'il avait vouée à ce prodige. Je 
lui ai entendu raconter que pendant qu'il ré- 
gnait à Naples, le miracle fut interrompu 
tout h coup. Vainement on agitait la sainte 
fiole , la liqueur restait coagulée. On en 
cherche long-temps la cause , on la trouve 
enfin. Il faut se rappeler que cette fiole 
est déposée dans la chasse même du saint , 
• mais à part et séparée d'elle par une cloison. 
C'est une tradition à Naples , que pour que 
la liquéfaction s'opëre , il ne doit pas y 
avoir la moindre communication entre le 
corps de Saint- Janvier et son sang mira- 
culeux. Oa visite avec soin ce tombeau. 

" i 
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On y découvre une fente dans la cfoison 
qui le sépare de la. fiole. On se hâte de 
réparer cette légère avarie j et aussitôt le 
sang recouvre sa propriété. — Expliquera 
qui voudra cette merveille. Mais on ne peut 
s'empêcher d'y croire. Car comité a dit le 
bon Lafonf aine , jamais un roi ne ment ; 
et Charles III plus qu'un autre méritait cet 
éloge. 

, Ce prince se plaisait à raconter un év&- 
nement peut-être encore plus étrange. On 
«e rappelle le danger qu'il courut en 1744 , 
lorsqu'une armée autrichienne, commandée 
par le. prince de Lobkowitz , allait à Naples 
pour détrôner don Carlos (c'était lui même), 
-et le bonheur qu'il eut d'y échapper dans 
la journée de Veletri. Le succès d« cette 
affaire dépendit , disait ce prince, d'une 
batterie heureusement placée a l'entrée d'utfe 
rue par laquelle devaient déboucher les Au- 
trichiens qui le cherchaient. T.a batterie leur 
en imposa tellement qu'ils prirent une autre 
route , et que la victoire leur échappa, ainsi 
que la proie qu'ils allaient saisir : à l'issue 
de la bataille , On voulut savoir quel était le 
serviteur adroit , fidèle , qui avait si bien 
placé ces cauons prolecteurs. On le chercha 
dans toute l'armée. Ou lui promit aine ré- 
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compense. Personne ne parut Dès-lors don 
Carlos et ceux qui l'entouraient ne doutè- 
rent plus que cette batterie n'eût été placée 
par la main de dieu même ; et Charles III 
a emporté cette croyance au tombeau. 

Celle qu'il avait à l'immaculée Concep- 
tion, a été consacrée par l'établissement 
d'un autre o^re auquel il en a donné le 
titre. Il a laissé pour héritage à son succes- 
seur ses vertus , sans oublier cette première 
des vertus théologales , qui semble un des 
attributs nécessaires du monarque appelé 
Catholique par excellence. 

T)n pense bien que des rois aussi pieux ne 
doivent être entourés que de serviteurs , et 
doivent avoir beaucoup de sujets animés du 
même zèle pour la religion et pour tout 
ce qui y tient de près ou de loin : il faut 
rendre à la plupart des grands, des minis- 
tres , des généraux , la justice de dire qu'à 
cet égard ils se conforment à leurs augustes 
modèles. Il est peu de grands qui n'aient 
des reliques parmi les joyaux de leur fa- 
mille , et qui n'aillent tous les matins porter 
une anlienne à la vierge. 

Jai entendu raconter au ministre Galvez 

a 

( qu'on ne pouvait assurément pas accuser 
d'avoir une tête faible ) qu'il avait été 
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témoin du fait suivant. Se trouvant à Sé- 
ville , il avait eu le bonheur d'y voir le 
corps de Saint-Ferdinand. L'air de sérénité 
qui régnait encore dans ses traits inspirait 
une dévotion à laquelle il était impossible 
de se refuser. Un Anglais qui était parmi 
les spectateurs , qui auparavant tenait les 
propos les plus impies sur tdttes les prati- 
ques de la religion romaine, fut si ému à 
l'aspect vénérable du bienheureux, qu'il fon- 
dit en larmes au milieu de l'église , et de- 
vint , dès ce moment , catholique et dévot. 
— Le même ministre dit aussi un jour fi- 
xant moi , qu'étant au Mexique 0 il y avait 
vu le premier évêque de Guadalaxara mort 
en odeur de sainteté. Son corps avait 
échappé à la corruption. Revêtu de ses ha- 
bits pontificaux , il semblait goûter un pai- 
sible sommeil. On songeait alors à sa béa- 
tification 5 « et certes on avait, ajoutait-il, 
> des moyens bien efficaces pour y parve- 
» nir. Sa vie avait été un tissu de miracles. 
» Jugez-en j avant d'être élevé à Pépiscopat 
» il était conseiller de l'audience de Gua- 
» dalaxara. On avait porté un procès cri- 
)> minel pardevant ce tribunal. 1/accusé 
» avait été jugé digne de mort, et toutes 
» les voix , celle même du futur évêque , 
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> avaient prononcé la sentence. Mais quand 
» on la présenta aux juges , le saint homma 
» refusa obstinément de la signer. On in- 
» siste. On lui demande la raison de cette 

> inconséquence. Il cède enfin et répond 
» que les évêques ne pouvaient pas signer 
» une sentence de mort. — Mais vous ne 

> l'êtes pas. — Je sens que je le suis. — On 

» crut sou cerveau aliéné. On fut détrompé, l 
• > lorsque quelques mois après, on apprit 

> que, le jour même de son refus, le pape 
i> l'avait nommé à l'évêché de Guada- 
» laxara. » 

Veut-on d'autres preuves plus générales 
de la propension des Espagnols aux croyan- 
ces superstitieuses ? On se rappelle qu'en 
1780 la marine espagnole éprouva un violent 
échec dans lés parages de Cadix. Une de 
ses escadres fut surprise par Roduey, et 
malgré la bravoure de son général Langara, 
elle fut mise en déroute. Quatre de ses vais- 
seaux devinrent la proie des Anglais. Leurs 
noms étaient le Phœnix, le Diligent^ Prin- 
cesse jet le Si^Dominique. Tous ceux qui 
échappèrent portaient des noms de saints* 
# On ne manqua pas d'en faire l'observation, * 
et comice, par un hasard singulier , leSt.- 
Dominique sauta en Pair au moment o^ il 

r • . • 
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allait être amariné j on dit que son patrcm 
avait mieux aimé le laisser périr que de le 
voir tomber entre les mains des hérétiques, 
Je me garderai cependant bien de laisser 
croire que ces remarques aient été faites par 
les officiers de cette escadre. Ils ne resseuv 
blent pas tous à leur amiral Barcelo, qui, 
ayant commencé par être patron de barque, 
et ayant porté dans les plus hauts degrés de 
sa carrière la simplicité de son premier état ,* 
disait qu'il n'avait pas grand mérite à avoir 
du courage parce qu'il se regardait comme 
invulnérable ; et qui , en montrant son sca- 
pulaire , assurait très - sérieusement qu'il 
avait vu plus d'un boulet venir droit à lui 
et se détourner à l'approche de ce talismai*. 
Il est sans doute dans toutes les classes <}e 
9 la nation espagnole des gens crédules jusqu'à 
la plus ridicule superstition. Mais quelle est 
la nation ancienne ou moderne à qui on n'ait 
pas le même reproche à faire? Les Grecs , 
les Romains , leurs philosophes , leurs histo- 
riens, Plutarque, Tite-Live, Tacite, So- 
crate lui-même , nont-ils pas payé ce tribut 
à la faiblesse humaine ? La tête de Pascal, 
• une des plus saines que nous ayons à citer , , 
en était-elle exempte? Racine n'%-t-il pas 
cru et raconté quelques-uns des miracles 

opérés 

ê 
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opérés à Port-Royal ? Il est vrai que de nos 
jours la plupart des Espagnols sont dans ce 
genre , plus crédules qu'aucun autre peuple 
de l'Europe. Il en est toutefois , et j'en ai 
connu plusieurs , qui doivent à leur éduca- 
tion , à leurs propres réflexions , à leurs 
voyages , des idées très-saines sur la reli- 
gion , qui s'expriment même sur son compte 
avec une hardiesse dont s'honoreraient les. 
philosophes • du reste de l'Europe. J' a i vu 
jusqu'à des ecclésiastiques n'être pas éloignés 
de partager ces opinions antireligieuses. , 
Mais dans les classes où l'éducation est 
négligée C et elles sont nombreuses ) , où Ton. 
a peu de communication au dehors,*peu de 
moyens de s'éclairer , la superstition et le 
fanatisme sont, encore portés à un degré 
d'exaltationqu:oQ{fa-Quve à peine en Flandre 
et en Bavière ; parce que la rejjgibn prenant 
partout la; teinte du caractère , doit .avoir des 
sectateurs ardens et exagérés chez une nation 
remarquable ; par,. k, vivacité dé son imagi- 
nation et la violence de ses passions. 

■ Ce mélange, de force, et de faiblesse pro-[ 
dwt de nos jours encore .lçs : effets les îp lu s 
cruellement; bizarres. Il y a, à , Madrid , une. 
éghse où pendant la semaine sainte , , ks 
ndeles les plus fervens se rassemblent , dan* ' 
Tome II, v 
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un caveau obscur. De longs fouets leur sont 
distribués à la porte, flé se mettent nus 
jusqu'aux hanches ; et à un signal convenu, 
ils se flagellent avec assez de violence pour 
faire ruisseler leur sang. Le silence de cette 
barbare cérémonie n'est interrompu que par 
les soupirs du repentir qui se mêlent aux 
accens de leur douleur. La plupart font ainsi 
une trêve passagère à leur vie licencieuse» 
Les malheureux ! ils n*ont pbiir témoin de 
leur martyre volontaire que Dieu et leur 
conscience , et dès le lendemain ils menteftt 
à l'un et à l'autre. Ils ont le courage de se 
châtier ; : i]d'ti\tât pas eèltii s'àtftènder ; et 
touteqjtaf - pure perte dans cette œuvre d* 
la cruelle superatitîom j ^ ' • r\ 

On s'imagine bien qitëlâr' capitale n'en a 
pas le privilège exclusif; Dàns iquelques pro* 
vinces , te jour éclaire feeâ Sèëries de pieux 
scandale*. Un homme trèè-digne dé foi m r âi 
assuré avoir été , il y a ^àétquës années , 
dans une ville d 4 Estramà<ïure; témoin de la 
scène suivante. Il y connaîssàit jeune* 
femme de mœurs doutés , ' d'un caractère 
aimable et jovial , ornée de tous les agré* 
mens de son âge i et de son àé&ë. Il va la vdir* 
un vendredi saint. 11' laûrotive portant un air 
de fâte dans ses traits , dttns toute sa per- 

r ' « r- 
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sonne , et têtue d'une robe éclatante de blan- 
cheur. Il lui demande la cause de cette 
parure extraordinaire dans un jour de deuil 
et de pénitence. Il va le savoir , lui répond- 
elle. C'était le moment où les flagellans de- 
vaient passer dans son quartier. Elle les 
attendait avec impatience. Ils paraissent 
enfin. Elle s'approche de sa fenêtre qui 
était de plein-pied avec la rue et n'en était 
séparée que par des barreaux. Les flagel- 
lans s'arrêtent devant elle et fce frappent. 
Elle est en un instant couverte des flots 
de sang qui faillissent de leurs épaules- 
Elle semblait se délecter en voyant ses 
vêtemens trempés de cette affreuse rosée , 
et l'énigme de sa robe blanche fut expli- 
quée pour le spectateur. Je supposerai y 
si l'an veut , que la galanterie jouait un 
rôle dans cette oeuvre de^ pénitence ; que 
l'amant de la jeune femme $e trouvait 
paimt les acteurs. Mais la scène n'en 
paraîtrait-elle pa* encore plus atrocement 
bizarre ? 

-Voilà quelques échantillons de la dévo- 
tion espagnole. Elle n'est pas poussée dans 
tout le royaume à cet excès de démence* 
Les Espagnols éclairés , dont le nombre 
augmente #toùs les jours , gémissent de Yy 

V 2 



Digitized by Google 



3o8 TABLEAU 

voir encore si fortement enracinée. Dans 
ces derniers temps , sous le règne du pieux 
Charles III , on a tenté avec succès d'y faire 
quelques réformes salutaires. 

On a supprimé , à Madrid* même , un 
grand nombre de ces processions qui , sous 
le nom de rosarios , presque à toutes les 
heures du jour , croisaient la ville dans tous 
les sens pour aller d'une église à l'autre en 
psalmodiant des cantiques inintelligibles ; 
cérémonies au moins inutiles aux yeux de 
la saine religion r et qui n'avaient d'autre 
effet que de fatiguer les passans, d'arracher 
l'artisan à son atelier , la mèrè de famille 
aux soins de son ménage. ; 
. On tient têle à la cour de Rome lorsqu'elle 
veut empiéter sur les droits 4e l'autorité 
temporelle.' f # \ \ ■ 

r On ne regarde plus les biens du clergé 
comme inviolables. 

On blâme sans ménagement les dérègle- 
mens du bas clergé et des moines ; et ou 
a pris des moyens sévères pour les réprimer. 
. On sent même assez généralement que 
la régénération de l'Espagne tient à la di- 
minution du nombre prodigieux des couvens. 
. «Voilà les pas qu'on a faits en Espagne 
vers la raison pour épurer la religion. 
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En revanche ( car j'ai promis de tout 
dire ) on y a encore pour les ministres les 
plus obscurs de l'évangile un respect qui 
tient de la bassesse. 

On en rencontre dans presque toutes les 
maisons , et on les y révère comme une 
égide contre la colère du ciel et même 
contre celle des hommes. Lorsque je passai 
à Valence eir 1793 , au moment où notre 
nation était un objet d'animosité , quelque» 
françaises de ma connaissance ne durent 
leur sûreté qu'à la présence des prêtres qui 
accoururent à leur secours. 

On se range à leur aspect , et on leur cède 
le haut du pavé ; et souvent en les appro- 
chant , de quelque rang que Ton soit , on 
leur baise respectueusement la main. 

Rencontre-t-on un prêtre à pied portant 
le viatique , on descend de sa voiture , on 
l'y fait entrer seul. On l'aCcompagne à la 
portière jusqu'à la maison du malade. On 
l'y attend ; et quand ses fonctions sont finie* 
on l'escorte encore jusqu'à l'église d'où il 
est sorti. Ce n'est qu'alors qu'on reprend la 
jouissance de sa voiture (1). 



(1) Il m est arrivé plus d'une fois de ne plus re- 
trouver la mienne à la porte d'une maison où je m êlais 
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Le saint -sacrement est -il porté quelque 
part , une clochette avertit de son passage. 
Alors , toute affaire , tout colloque , tout 
plaisir est suspendu : et l'on s'agenouille jus- 
qu'à ce qu'il soit passé. De là , plus d'une 
scène burlesque. Que de fois j'ai vu le spec- 
tacle interrompu tout à coup par le son de 
la sainte clochette! Spectateurs, acteurs, 
quelque fut leur costume , de Maures , de 
Juifs, d'anges , de diables même , tous sans 
exception , se tourner vers la porte delà rue, 
et rester un genou en terre tant que le son 
se faisait entendre. 

A la porte des temples on voit encore tous 
les jours cette affiche bizarre : Oy se* saca 
animas : aujourd'hui Von tire des âmes du 
pwgalaire, 

» 1 * ■ ■ 1 ■ ■ 1 ■* 

arrêté quelque temps ; et d'être obligé de m'informer 
auprès des voisins de la cause de cette disparution. 
J'apprenais ainsi que le vénérable s'en était emparé , 
en passant , et que ^e devais aller le rejoindre à la porte 
de tel malade , ou à celle de telle église. Les orthodoxes 
se félicitent plutôt qu'ils ne se plaignent de cette incom. 
modité passagère. On sent qu'il ne doit point en être 
de même des esprits forts , ou des hérétiques , mais 1a 
prudence leur conseille île ne pas en témoigner dt 
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II n'est guère de cocher qui en montant 
sur son siège ne fasse le signe de la crôijc , 
et ne marmot e quelques prières qui sont sui- 
vies de près de ces phrases énergiques aveô 
lesquelles il anime l'ardeur de ses coursiers. 
Souvent son maître récite en même temps 
une antienne, presque toujours à la vierge*, 
lors même qu'il va rendre quelque visite 
très^profane j de* plaisans , dont je ne serâi 
pas gâtant, prétendent même que s'il ren- 
contre sur l'escalier lin rival en froc, il lui 
-demande d'avance l'absolution pour lés pé* 
cirés qu'à son grand regret il va commettre. 

Le respect pour fe froc en général est poussé 
&i loin , qu'on lui attribue Une vertu préserva- 
tive , même au-delà de la vie. Aussi n'y à-t-U 
rien de si commun que de voir le* morts en- 
sevelis en robe de moines, et conduits ainsi à 
leur dernière demeure à visage découvert* 
comme c'est la coutume dans presque toute 
P Espagne. L'habit de Franciscain est Pobjet 
d'une prédilection marquée pour la dévotion 
des défunts. Les couvons 4e cet ordre ont 
un magasin ( et des tailleurs sans doute ) 
spécialement consacrés à cette garderobe 
posthume. Il se fait dë ces vêtemëns un tel- 
débit , qn un étranger qui était depuis quel- 
ques mois à Madfid, sjans s'étré informé de 
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ce singulier usage , et ne voyant enterrer 
que des Franciscains , m'exprima son éton- 
uement sur le, nombre prodigieux que cette 
ville en renfermait , et me demanda sérieuse- / 
ment si leur communauté , quelque nom- 
breuse qu'elle fût , ne serait pas entièrement 
emportée par cette violente épidémie. 

De même que le froc accompagne les Es- 
pagnols au tombeau , de même il en saisit 
quelques-uns au sortir du berceau. Il n'est 
par rare de rencontrer de petits moines de 
quatre à cinq ans polissonnant dans la rue* 
Quelquefois les parens dont ils expient ainsi m 
le vœu bizarre se permettent de déployer sous 
cette sainte robe la sévérité paternelle. C'eist 
peut-être le seul outrage que le froc reçoive 
en Espagne ; et ces innocentes créatures y 
sont peut-être les seuls moines soumis aux 
austérités de la pénitence. 

On exige encore de tous les fidèles , natio- 
naux ou étrangers supposés catholiques, des 
billets de confession qui prouvent qu'ils ont 
observé les préceptes de l'église pendant la 
quinzaine.de Pâques ; mesure au reste bien 
oiseuse puisqu'il est si facile de se les pro- 
curer sans avoir rempli la formalité qu'ils 
attestent -, puisqu'on les négocie comme des 
effets sur la place j puisque les prostituées 
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(qui ont de nombreuses relations) ont pres- 
que toujours à revendre de ces billets au 
porteur , qu'elles ont obtenues gratis , et l'on 
devine bien à quel titre. » 

Un des gestes les plus familiers aux Espa- 
gnols de presque toutes les classes , c'est le 
signe de la croix. Il est surtout une de leurs 
manières d'exprimer leur étonnement au 
récit de quelque chose d'extraordinaire , en 
prononçant le nom de Jésus. A chaque 
éclair ils répètent le signe du salut , et ils le 
figurent même avec le pouce sur la bouche 
pendant qu'ils baillent ; chacun de leur pas 
est, pour ainsi dire , marqué par une sima- 
grée de dévotion. 

Entre-t-on dans une maison , sous peine 
de passer pour impie , ou , ce qui serait pire 
encore , pour hérétique , on débute par ces 
paroles : ave maria purissima ; à quoi on ne 
manque pas de recevoir pour réponse , sin 
peccado concebida. 

Chaque année on affiche encore aux portes 
des églises \index , ou la liste des livres na- 
tionaux , mais surtout étrangers , dont le 
Saint- Office a jugé à propos d'interdire la 
lecture, sous peine d'excommunication. 

Enfin ce tribunal , secrettement apprécié 
par quelques sages , est encore en honneur 
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auprès d'une grande partie de la nation. Il 
a encore ses redoutables formes , ses famiU 
liers y jusque dans les classes les plus élevées , 
et quelquefois ses victimes , etc. etc. etc. 

Soyons vrais , au risque de blesser ces 
amours propres trop chatouilleux qui ne 
veulent que des éloges sans restriction , on 
ne dit donc rien de calomnieux quand on 
affirme que l'Espagne est encore , à beau- 
coup d'égards , la patrie des momeries , le 
pays du fanatisme et de la superstition. 
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CHAPITRE XI. 

4 

Suite du portrait des Espagnols. Leur cou- 
rage. Restes de barbarie. Patience. So- 
briété. Portrait des femmes. Dissolution 
des meçurs , et ses causes. 

N o u s venons de voir l'influence du carac- 
tère et de l'éducation des Espagnols mo- 
dernes sur leur dévotion. Voyons comment 
elle modifie leur courage. 

Les causes qui le tenaient autrefois dans 
une activité continuelle ont disparu. Depuis 
long-temps ils n'ont plus dans le voisinage des 
Maures , l'aliment qui le nourrissait sans 
cesse , et les motifs de haine , de jalousie et 
de fanatisme qui augmentaient son intensité. 
S'il ne paraît plus être au degré de fermen- 
tation où il était alors , s'il semble assoupi , 
il peut se réveiller 3 il se réveille en effet au 
moindre signal. Ces accès d'une fureur qu'on 
appelait sainte , sont devenus infiniment 
plus rares. Le temps où elle se ranimait au 
seui nom des infidèles ; le siècle des Pizarres 
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et des Almagro est passé pour les Espa- 
gnols. L'intolérance religieuse , si elle n'est 
pas tout-à-fait corrigée chez eux , a du 
moins , depuis quelque temps , des formes 
ridicules plus que des formes atroces ; et 
dans leurs guerres contre les Musulmans , 
ils combattent moins les ennemis de leur 
religion que les ennemis de leur patrie. 

Ils commencent même à sentir que la 
religion peut permettre à la politique de 
traiter comme des voisins utiles ceux en 
qui on n'avait vu que des ennemis irrécon- 
ciliables. C'sst qu'en Espagne comme ail- 
leurs , le progrès , quoique lent , des lumières 
et de la philosophie , a sensiblement adouci 
les mœurs. Les traces de l'ancienne barbarie 
disparaissent successivement. 

Autrefois les assassinats étaient encore 

# 

plus communs en Espagne qu'à présent. Tout 
homme qui jouait un rôle dans son canton , 
avait des assassins à ses gages. On les louait 
dans le royaume de Valence , comme on 
prétend qu'on louait il n'y a pas long- temps , 

i 

des témoins dans quelques-unes de nos pro- 
vinces. Cet usage affreux tenait surtout à 
l'espèce d'armes dont on était muni. . C'était . 
un poignard triangulaire qui , caché sous le 
manteau , en sortait pour servir le premier 
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accès de ressentiment , et dont les coups 
étaient bien plus dangereux que ceux de 
l'épée qu'on ne peut employer à la dérobée 
et dont le maniement demande quelque d'ex- 
térité, plus dangereux même que le poignard 
ordinaire , connu sous le nom de rejon. 
L'usage de ces armes perfides n'est pas en- 
core entièrement aboli , et justifie une des 
inculpations dont on continue à noircir les 
Espagnols. . : : • • 

~ 11 est difficile de corriger les mœurs d'ua 
peuple , et même ses manières , par des 
moyens viotens et subits. .Sous -les yeux 
de Charles III , le ministre SqUilaci en fit , 
comme on sait , il y a trente-sept ans , la 
fâcheuse expérience. Les longs manteaux et 
les chapeaux rabattus ( sombreros chambre- 
gos ) , costume sous lequel on aurait eu de 
la peine à reconnaître son meilleur ami, 
favorisaient tous les désordres , ceux surtout 
qui compromettent jla; sûreté de/» citoyens.; 
Pour les proserire de Madrid il recourut à, 
des lois coërcitives , même à des voies de 
fait, Ses, satellites apo&tés dans les carre- 
fours , et pourvus de ciseaux , rognaient 
publiquement les manteaux qui dépassaient 
la longueur prescrite. Il crut q^il trouverait 
les Castillans aussi dociles que Pierre - le- 
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Grand avait trouvé les Russes ; lui étran- 
ger , lui ministre d'un souverain qui avait 
passé une partie de sa vie hors d'Espagne; 
Qu'arriva-t-il ? Le peuple se mutina. Le roi 
eut peur. Le ministre fut sacrifié. Le cos- 
tume , si brusquement attaqué , lui survécut 
en partie ; mais des moyens plus lents et 
plus doux , l'exemple de la courut de ceux 
qui y tiennent, l'activité d'une police vigi- 
lante en ont beaucoup modifié les inconvé- 
aiens. Ces chapeaux rabattus , qui encoura- 
geaient l'insolence et le crime en garantis- 
sant l'impunité, ont tout-à-fait disparu de la 
capitale ; et le manteau , vêtement très-com- 
mode pour ceux qui savent s'en servir; ne 
favorise plus que la paresse. 

Quant à l'usage du fatal poignard ,;l sub- 
siste encore en quelques parties de l'Espagne, 
mais seulement datis les classes inférieures 
du peuple. Il est encore des bravaches qui 
en font un épouvantail pour les faibles , et 
des hommes violens pour lesquels il est 
un instrument rapide - de vengeance. Les 
ecclésiastiques ont employé leur ministère 
de charité et de paix , pour j^faire renoncer 
leurs ouailles. Le dernier archevêque de 
Grenade , en particulier , s'était servi avec 
succès de la voie de la prédication. Mais ces 



Digitized by 



l'êspàgne moderne 319 

moyens n'ont pas été partout aussi efficaces. 
Le royaume de Valence , ce pays favorisé 
du ciel, où il semblerait que la beauté du 
climat et les richesses de la nature de- 
vraient n'exciter que des passions douces, 
est souillé par des meurtres fréquens. Une 
des prérogatives de la couronne est que tous 
les ans le roi peut faire grâce à un des crimi- 
nels condamnés à mort , pour peu que son 
crime puisse avoir au moins un côté excu-* 
sable. On a remarqué récemment que sept 
ans de suite sur la liste présentée au roi 
par l'audience de Valeâce , il ne s'est pas 
trouvé un seul condamné dont le cas pût 
paraître graciable ; tant les crimes à punir 
portaient le caractère de l'atrocité réfléchie.' * 

Les poignards et les assassinats sofct en-^ 
core assei communs en Andalousie. On y 
éprouve combien l'influence du climat est 
pù&sàitte qùâhd elle n'est pas contreba- 
lancée par des remèdes moraux. Pendant? 
l'été, certain vent d'ést ( nommé vent de 
médme \) y cause une sorte de frénésie 
qui rend ces excès beaucoup plus fréquens 
qu'à: adèùiîe artifre époque de l'année. ' - - 
Mais cjtïe la face physique 3e l'Espagne 
së renouvelle ; que des canaux , que des 
routes circulent à travers plusieurs de ses 
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cantons, jusqu'à présent presqu'inaccessiblesj 
que des communications plus faciles ren- 
dent la surveillance des agens du gouver- ., 
nement plus active et plus inévitable ; que 
les progrès de l'agriculture , de l'industrie et 
du commerce donnent des occupations à 
l'oisiveté malfaisante; c'est-à-dire, en un 
mot, que le plan du gouvernement actuel 
continue à s'exécuter , et l'on verra, à cet 
égard comme aux autres , l'influence, du 
climat céder à ces causes puissantes. 

Les révolutions qui, se sont opérées- depuis 
soixante ans dans lei mœurs justifient ce 
pronostic. C'est seulement dans le siècle qui 
vient de finir 'que deux usages , qu'avaient 
♦ dû proscrire depuis long-temps Ja. raison 
et l'humanité , ont commencé à devenir 
moins communs , l'un est la Rondalla , 
l'autre les Podreades, " : , - 

- La Rondalla est une espèce. de défi que 
se donnent deux troupes de musiciens. Sans 
autre motif que de faire preuve de^ravoure, 
elles se présentent l'une à Vautre ayep des 
îurines à feu et des épées j d'abord f^e cha- 
que coté on tire son coup de fusil , puis 
on en vient attx armes blanches. Croira;-t-on 
que cet . usage subsiste encore, en Navarre 
et en Àrragon, et qu'un pareil défi eut lieu 

^IU 
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au mois d'août 17^2 , entre deux paroisses 
extérieures de la ville de Saragosse. 

L'usage des Pedreades n'a disparu que 
depuis peu. C'était aussi une sorte de combat 
entre deux troupes de gens armés de fron- 
des , qui s'attaquaient et s'accablaient de 
pierres. 

De pareilles mœurs semblent accuser éga- 
lement , et ceux qui les conservent et le gou- 
vernement qui les tolère. Il est cependant 
des gens raisonnables d'ailleurs qui regret- 
tent de semblables institutions , qui préten- 
dent que , si elles prouvent un peu de bar- 
barie, elles prouvent aussi le courage et 
le nourrissent? Les amateurs de paradoxes , 
vont jusqu'à regretter la révolution que l'ou- 
vrage de Cervantes a opérée dans les 
mœurs espagnoles , en jetant un ridicule 
ineffaçable sur ces aventuriers pleins de 
folie , mais de bravoure , mais de généro- 
sité , qui allaient au-devant des périls, qui 
offraient gratuitement le secours de leurs 
bras aux faibles , aux malheureux , aux 
belles. En vain leur objecte-t-on que le mi- 
nistère importun des chevaliers errans est 
au moins inutile dans les pays où la charité 
et la police veillent à l'assistance de ces trois 
classes d'êtres intéressans. Ils répliquent. 
Tome IL x 
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« Oui , quand on est isolé , ou sans voisins 
» inquiets, on péut en polissant, enrafinant 
» ses mœurs , se livrer avec sécurité à tous 
» les mouvemens de la douce humanité , à 
» la jouissance tranquille des arts et des 
» plaisirs ; mais si l'on est destiné^ braver 
y> la fureur des élémens et la mort dans les 

* • * 

> combats, n'est-ce pas un présent inesti- 
» mable qu'une éducation qui familiarise 
j> de bonne heure avec les dangers et avec 
» la douleur? Resterait-elle long-temps libre 
» du joug d'un despote , indépendante de 
» ses voisins , la nation dont tous les indi- 
p vidus auraient renoncé aux manœuvres 
}> militaires, pour les féeries de l'opéra j au 
» pugilat, pour le menuet. Elle verrait peut* 

> être sa population et son opulence s'é- 
» tendre à l'infini au sein des arts paisibles. 
» Elle pourrait lever et soudoyer les armées 
» innombrables et brillantes de Xerxès et 
» de Darius 5 mais aurait-elle des Léo- 
j> nidas et des Miltiades ? » 

; Quoiqu'il en soit , nous pouvons encore 
, citer comme une preuve de la révolution 
moderne qui s'est opérée dans les mœurs 
des Espagnols , la rareté des combats sin* 
guliers. Autrefois le point d'honneur cha* 
touilleux à l'excès, amenait parmi eux des 
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duels fréquens. Il suffit , pour s'en convain- 
cre . de lire leurs comédies et leurs romans. 
A présent leur courage , plus tranquille , 
peut encore servir en temps de guerre à 
la défense de la patrie , sans troubler son 
repos pendant la paix ; et durant près de 
dix ans de séjour en Espagne , on ne m'a 
pas cité un véritable duel. A peine ai-je 
entendu parler de quelques rencontres. 

En revanche , les Espagnols ont conservé 
jusqu'à nos jours plusieurs de leurs antiques 
v^jtus, et nommément la patience et la so- 
briété. L'une les rend constans dans leurs , 
entreprises, infatigables dans leurs travaux ; 
l'autre les met à l'abri de ces excès trop - 
communs dans le reste de l'Europe. Sans 
vouloir en diminuer le prix, je dirai qu' elle 
tient en grande partie à leur constitution 
physique et à la qualité de leurs alimens. 
Leurs corps robustes et nerveux , desséchés 
et endurcis par l'activité d'un climat brû- 
lant , supportent mieux la privation et la 
surabondance de la nourriture. La chair 
des animaux , au moins dans les provinces 1 
méditerranées de l'Espagne , contient , sous 
tin même volume, plus d'élémeos nutritifs 
qu'ailleurs. Leurs légumes moins spongieux 
que dans le pays où Peau contribue plus 
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que le soleil à leur développement, sont 
d'une substance plus nourrissante. Les étran- 
gers qui s'établissent à Madrid ne tardent 
pas à s'en apercevoir ; et s'ils se livrent à 
l'appétit qu'ils peuvent y avoir apporté, une 
maladie endémique qu'on nomme entri- 
pado , espèce de colique que les seuls mé- 
decins du pays savent traiter , les avertit 
douloureusement qu'ils ont changé de nour-> 
riture et de climat. 

Quant aux boissons énivrantes , la so- 
briété des Espagnols tient aussi en grande 
partie à la nature qui , emplo)«ant cons- . 
tamment des moyens proportionnés à son 
but , leur a donné une constitution analo- 
gue à la force des vins que produit leur 
sol, tandis que les étrangers ne se permet- 
tent pas impunément d'en boire avec excès. 
J'en ai vu des exemples frappans et répétés. 
J'ai vu , en moins de six ans , périr misé- 
rablement sept à huit des domestiques que 
l'ambassadeur Montmorin avait amenés , 
et qui usaient du vin de la Manche comme 
ils auraient usé des vins légers de France. 
Ils étaient dans un enivrement presque con- 
tinuel et dépérissaient à vue d'œil. Les Es- 
pagnols , qui suivent le même régime } n'é- 
prouvent pas les mêmes inconvéniens. Il 
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n'est rien de si rare que d'en voir pris de 
vin (i) ; et quand on rencontre dans les 
rues un soldat ivre, on peut parier dix contre 
un que c'est un étranger, et vingt que c'est 
un suisse. 

Remarquons à cette occasion que la so- 
briété paraît être Papanage des habitans du 
midi , comme Tintempérancp de celui des 
peuples septentrionaux. Remarquons aussi 
que ceux qui se livrent le plus aux excès de 
la boisson sont ceux qui ne recueillent pas 
sur leur sol les liqueurs qui les enivrent ; 
comme si la nature, qui avait mis à portée 
d'eux les moyens de se nourrir et de s'abreu- 
ver , et leur avait donné des organes adaptés 
à l'usage de ces moyens , voulait les punir 
d'àller chercher au loin des alimens , et des 
boissons qu'elle avait créés pour d'autres. Ce 
vœu, sans doute, est souvent trompé par 



(i) Je le soutiens encore , .quoiqu'en ait dit un 
Allemand , qui a voyagé plus récemment que moi en 
Espagne , et qui prétend y avoir rencontré beaucoup 
d'ivrognes. Un Espagnol me disait dernièrement , au 
sujet de cette inculpation y elle vient d un allemand ? 
cela s'explique; il veut grossir pour se sauver le nombre 
des coupables. Je n'adopte pas cette récrimination y 
mais je persiste dans mon avis. 
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d'autres circonstances 5 mais il est facile à 
un œil attentif d'en trouver la trace. 

Les Espagnols me pardonneront de ne 
regarder que comme une vertu de climat 
cette vertu qui lui est unanimement accor- 
dée, la sobriété. N'est-ce pas les assimiler 
aux autres nations , et même à tous les in- 
dividus de l'espèce humaine , qui doivent 
également leurs qualités à leur éducation , à 
leur état , à l'habitude, à l'exemple, à mille 
autres causes qui sont hors d'eux-mêmes? 
Et n'est-ce pas encore un grand mérite de 
ne pas résister à ces influences bienfaisantes? 

Les Espagnols peuveut du moins se vanter 
d'avoir triomphé de celles qui les portaient 
à certains excès auxquels elles auraient pu 
servir d'excuse. J'ai surtout en vue un goût 
dépravé , réprouvé par là nature > injurieux: 
au beau sexe , et trop commufc parmi les 
peuples du midi. Il est absolument inconnu 
en Espagne. La jalousie , cet autre outrage 
fait au sexe , objet.de nos hommages, semble 
ûussi dépendre de l'influence d'un climat qui 
communique son ardeur aux sens et à l'ima- 
gination. Cette passion odieuse, jadis offen- 
sante dans ses soupçons, injurieuse et cruelle 
dans ses précautions , implacable dans ses 
ressentimen», est fort atténuée chez les Espa- 
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gnols niodernès. Si en Espagne les amans 
sont exigeans , ombrageux , tourmentans par 
leurs soupçons, atroces quelquefois dans 
ieurs vengeances , il n'est pas de pays en Eu- 
rope qui comple moins de maris jaloux. Les 
femmes, que jadis on dérobait aux regards , 
qu'on pouvait à peine entrevoir à travers 
les interstices de ces fenêtres qui doivent 
sans doute leur ' nom au vil sentiment qui les 
inventa , les femmes jouissent d'une entière 
liberté. Leurs voiles (.-maniillas*) 9 seule 
trace de leur ancienne servitude, ne servent 
plus qu'à mettre leurs* attraits à l'abri du 
soleil , et qu'il les rendre plus piquans. Tissus 
d'abord par la jalousie , ijs mentent aujour- 
d'hui k leur vocation. La coquetterie en a 
fait une de ses parures les plus séduisantes j 
et en favorisant le mystère ils assurent l'im- 
punité aux larcins de l'amour. Ces amans ? 
qui, sous le balcon de leur maîtresse invi*? 
sihle , soupiraient sans espoir leur doulou- 
reux martyr, j et n'avaient que leur guittare 
pouv témoin et pour interprète , ont été 
relégués dans ks comédies et les romans. Les 
conqtâUs devenues moins pénibles et 
moins lejtfefr j-les époux sont devenus plus 
traita biejs , tes femmes plus accessibles,, 
tes femmes ! A ce mot qui ne se sent pas 
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ému d'un tendre intérêt ? Qui n'est pas dis- 
posé au pardon pour leurs caprices , à la 
soumission pour leurs rigueurs, à l'indul- 
gence pour leurs faiblesses? Vous tous, étran- 
gers surtout , qui avez soupiré aux pieds 
d'une espagnole , en pensant à vos chaînes , 
n'éprouvez - vous pas tous ces sentimens? 
Essaierai-je d'ébaucher une faible esquisse 
de l'objet de vos adorations, de vous retracer 
vos plaisirs? Ou s'ils vous ont été ravis par 
l'absence, par le temps, par l'inconstance qui 
renchérit quelquefois sur la rapidité de son 
cours, essaierai-je du moins de mêler quel- 
que douceur à l'amertume de vo$ regrets? 

Les femmes de chaque pays ont des char- 
mes particuliers qui les caractérisent. On est 
attiré , eu Angleterre , par l'élégance de leur 
taille, la modestie de leur maintien, en 
.Allemagne par leurs lèvres de rose et la 
douceur de leur sourire j en France par cette 

• 

gaîté aimable qui anime tous leurs traits. Le 
charme qu'on éprouve à l'approche d'une 
belle Espagnole a quelque chose de décevant 
qui échappe à l'analyse. Sa coquetterie est 
plus franche et moins apprêtée que celle des 
autres femmes. Elle se soucie moins de plaire 
à tout le monde. Elle pèse les suffrages beau 
coup plus qu'elle ne les compte 5 et un seul 
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lui suffit quand elle a fait son choix. Ou si 
elle ne néglige pas les succès , du moins elle 
dédaigne les minauderies. Elle doit peu aux 
secours de la toilette. Le teint d'une Espa- 
gnole ne se pare jamais d'un éclat emprunté. 
L'art ne supplée point au coloris que lui a 
refusé la nature en la soumettant à l'influence 
d'une zone brûlante. Mais par combien 
d'agrémens elle est dédommagée d'un peu de 
pâleur! Où trouve-t-on des tailles plus sveltes 
que la sienne , plus de souplesse dans les 
mouvemens , plus de finesse dans les traits , 
plus de légèreté dans la démarche? Grave, 
et même un peu triste a,u premier aspect , si 
elle ouvre sur vous ses grands yeux noirs 
pleins d'expressions , si elle accompagne ce 
regard d'un sourire , l'insensibilité même 
tombe à ses genoux. Mais si la froideur de 
son accueil ne vous ôte pas le courage de 
lui adresser des vœux, elle est aussi décidée, 
aussi mortifiante dans son dédain qu'elle est 
séduisante en vous permettant d'espérer. Dans 
ce dernier cas elle ne vous laisse pas pres- 
sentir de longues rigueurs: mais auprès d'elle 
la persévérance doit survivre au bonheur , 
et l'on ne peut appliquer à l'amour espagnol 
ce vers d'une idyle connue: 

Nourri par l'espérance il meurt par les plaisirs. 
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La persévérance en est un sans doute 
auprès d'une espagnole , mais elle est aussi 
un devoir rigoureux et très - assujétissant. 
L'amour , lors même qu'il est heureux , 
veut qu'on lui appartienne exclusivement. 
L'homme enrôlé sous ses drapeaux lui doit 
le sacrifice de toutes ses affections , de tou9 
ses goûts , de tôus ses momens. Il est con- 
damné, non pas à la langueur , mais à l'oi- 
siveté. Ces mortels fortunés que les femmes 
espagnoles daignent subjyguer , et qu'on 
nomme cortejos , sont moins désintéressés, 
mais ne sont pas moins assidus que les ci* 
gisbés d'Italie. Us doivent faire preuve de 
dévouement , à toutes les heures du jour^ 
accompagner leur bien-aimée à la prome* 
nade , au spectacle , et jusqu'au confes- t 
sional. Plu9 d'un orage trouble cependant 
la sérénité de cette union. Le plus léger.in-» 
cident y porte les allarmes. Une distraction 
passagère y est punie comme une infidélité. 
On dirait qu'en Espagne la jalousie a dé- 
serté l'hymen pour se réfugier dans le sein 
de l'amour , et qu'elle appartient plus par- 
ticulièrement à celui des deux jexes qui 
semblerait plus fait pour l'inspirer que pour 
l'éprouver. • ' • ' * 

Tranchons le mot. Les chaînes d'une belle 
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espaguole sont moins douces, à supporter 
que difficiles à éviter. Ses caprices, dignes 
enfans d'une imagination rive , sont quel- 
quefois étourdis et brusques. Mais ce qu'il 
n'est pas facile de concilier avec ces fan- 
taisies fugitives , c'est la constance de la 
plupart des femmes espagnoles dans leurs 
attachemens. L'enivrement qu'elles causent 
et qu'elles éprouvent , bien différent de 
toutes les situations extrêmes qui durent 
peu , se prolonge souvent fort au-delà du 
terme ordinaire 5 et j'ai vu , dans ce pays 
des passions ardentes , plus d'un amour 
mourir de vieillesse. Ne pourrait-on pas 
expliquer cette apparente inconséquence 
par un scrupule çpligieux , assurément très- 
mal entendu , comme ils le sont presque 
tous ? La conscience d'une femme espa- 
gnole , assez complaisante pour lui per- 
mettre un seul choix dont son devoir mur- 
mure, serait-elle cependant effrayée d'une 
succession d'infidélités? A la première, trou- 
verait-elle une excuse dans sa fragilité , 
dans ce vœu irrésistible du cœur , qui l'en- 
traîne vers le seul objet destiné par la na- 
ture à la fixer? Aux suivantes , le péché re- 
prendrait-il toute sa laideur? Autre énigme 
à expliquer dans les femmes espagnoles. 
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Elles concilient le dérèglement des mœurs 
avec l'observation minutieuse des devoirs 
religieux. Dans bien des pays ces excès se 
succèdent alternativement. En Espagne , ils 
sont simultanés ; et même chez les hommes 
aussi-bien que chez les femmes. Dans cet 
accouplement de choses si incohérentes, ils 
semblent avoir pour but , moins de prévenir 
le scandale ou de faire prendre le change 
sur leur conduite , que d'établir une sorte de 
compensation entre les fautes et les mérites. 

Que d'hommes j'ai connus en Espagne qui 
fréquentaient les temples avec une assiduité 
que les vrais chrétiens même ne regardent 
pas comme une obligation rigoureuse ; qui 
étaient fidèles aux lois de l'église sur les 
abstinences; qui rendaient à ses ministres 
des hommages presqu'avilissans , et qui 
pourtant vivaient dans le désordre ! 

Combien de femmes , livrées à un atta- 
chement réprouvé par leur devoir , s'entou- 
rent de reliques et de scapulaires , se lient 
par des vœux fort indifférens en eux-mêmes , 
et les remplissent avec scrupule ! 

Je crois les hypocrites , les vrais tartuffes 
fort rares en Espagne ; mais cette association 
bizarre de certains désordres aux pratiques 
superstitieuses y est plus commune qu'ail- 
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leurs. Faut-il en accuser le défaut de lumières 
ou la criminelle complaisance des directeurs 
de conscience , qui prodiguent l'indulgence 
dont ils onf besoin pour eux-mêmes ? Ou 
bien le climat, qui doit aussi servir d'excuse 
à quelques vices , commande-t-il trop impé- 
rieusement certaines faiblesses pour que des 
consciences , scrupuleuses à d'autres égards , 
en soient effrayées ? 

Chercher à expliqner la dissolution des 
mœurs c'est en faire l'aveu. Oui , la dépra- 
vation dans ce genre est poussée en Espagne 
jusqu'au scandale ; et souvent le sexe destiné 
par la nature à attendre le plaisir le provoque 
avec effronterie. Il n'est pas rare d'y recevoir 
par écrit l'expression des désirs qu'on a ins- 
pirés à son insu , et la licence n'est pas cor- 
rigée par les affreux résultats qui Pex # pient. 
Cet horrible présent que le nouveau monde 
a fait à l'ancien est devenu en Espagne le 
patrimoine de familles entières , et on s'en 
aperçoit à la dégénération d'un grand nombre 
de ces races qu'on appelle illustres. Ce fléau 
avec lequel la nation semble s'être appri- 
voisée est de l'activité la plus dangereuse sur 
ceux qui sont nés sous un autre climat : et 
si mille agrémens attirent auprès des beautés 
que je me plais à célébjrer , il explique , il 
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excuse la salutaire terreur avec laquelle plus 
d'un étranger prudent cherche à échappera 
leur joug. 

Cette dépravation n'est cependant pas aussi 
générale que le£ libertins , toujours exagérés 
dans leurs indiscrétions , se plaisent à le ré- 
pandre y il y a à Mdrid même, des ménages 
exemplaires, des époux fidèles , des femmes 
qui seraient citées partout comme des modèles 
de retenue et de décence. Les filles , quoi- 
qu'en général peu réservées dans leur main- 
tien , accordent beaucoup moins que leut 
extérieur ne promet , et il est fort rare qu'elles 
anticipent sur les droits du mariage. Si le. 4 
occasions d'acheter des plaisirs aussi hon- 
teux que faciles sont fréquentes pour ceux 
qui les cherchent , du moins la prostitution 
n'a ni la même publicité ni la même impu- 
dence que dans d'autre pays. La police , en 
proscrivant sévèrement ses scandaleux en- 
trepôts , la force à se cacher , la poursuit quel; 
quefois dans-ses repaies secrets. Et ce qu'il y 
a de singulier dans un pays où la dissolution 
est d'ailleurs si commune , dans un pays où 
il y a tant de riches oisifs , on chercherait 
vainement une de ces courtisanes qui , autre 
part, étalent effrontément le somptueux sa- 
laire de leur lubricité. Parmi ces grands per- 
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sonnages qui ailleurs font trophée de la cor- 
ruption que soudoie leur opulence , une sorte 
de pudeur préside encore aux dérèglemens j 
et le mystère embellit jusqu'aux amours les 
plus honteux. 

L'austérité de tous les rois de la nouvelle 
dynastie peut seule rendre raison de cette 
singularité moderne. A leur cour il a bien 
fallu voiler des faiblesses qu'ils n'excusaient 
pas par leur exemple : les laisser soupçonner 
eût été une grande imprudence : les afficher , 
le comble de la témérité. Charles HI était 
même dans ce genre d'une sévérité presque 
tyrannique. J'ai vu un des personnages les 
plus éminens de sa cour dénoncer à ce prince 
son propre fils qui s'élait laissé séduire par 
une très-jolie comédienne, et obtenir de lui 
que l'amant serait enfermé dans un château- 
# fort et la maîtresse dans une maison de cor- 
rection ; mais tous les jeunes seigneurs de la 
cour d'Ëspagne n'ont pas des pères aussi 
.rigoureux ; et toutes les actrices n'expient 
pas ainsi les passions qu'elles inspirent. 

Je dois encore ajouter à l'honneur du beau 
sexe espagnole que les femmes bannissent de 
leur société ces familiarités qui sont regar- 
dées comme indifférentes chez les nations , 
ou les sens moins prompts à s'enflammer 
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trahissent moins ;subitetnent leur désordre ; 
et que cette méfiance d'elles-mêmes est au 
moins un hommage que leur faiblesse rend 
à la pudeur ; que , par exemple , elles ne lais- 
seraient pas prendre en public le baiser le 
plus chasle, et que ceux que plusieurs de nos 
comédies offrent sans conséquence aux yeux 
des spectateurs sont sévèrement bannis du 
théâtre espagnol ( i ). 

(i) remarquai , il y a quelques années , sur un 
des théâtres de la capitale , un trait minutieux , trivial 
même , que j'ose à peine reléguer dans une noie , mais 
qui peint bien cetle délicatesse excessive , bizarrement 
alliée à des mœurs souvent grossières et quelquefois 
dégoûtantes. Il n'y a pas un voyageur qui en traver- 
sant l'Espagne , la Castille surtout , n'ait observé ces 
groupes de gens du peuple , qui , assis au soleil , se 
* délassent de leur paresse en se débarrassant de leur 
vermine. Entre amants de cette classe , c'est une ga- 
lanterie dont de part et d'autre on sent tout le prix. 
Cela posé , notre petit opéra du Tonnelier , ayant été 
traduit en espagnol , le scrupuleux traducteur n'aurait 
pas osé hasarder le baiser furtif qui en fait le dénoue- 
ment. Mais qu'y a-t-il substitué ? Dans la scène dé- 
cisive, pendant que le maître Tonnelier est occupé daus 
l'intérieur de son cuvier , le compagnon entre à la 
dérobée et s'assied par terpe entre les jambes de l'in- 
génue Fanchelle , qui , de ses doigts délicats , nettoie 
la tête du fortuné rival. C'est dans la situation de cetle 

Mais 
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Mais pourvu qu'on ne les approche pas 
de trop près, elles souffrent, elles provo- 
quent quelquefois-ces agaceries dont ail- 
leurs la décence ^çffarouche. Equivoques , 
tableaux d'un pinceau peu délicat , obsé- 
nités même , elles pardonnent facilement 
tous les jeux de l'esprit , toutes les indiscré- 
tions de la langue. J'en ai vu accueillir , se 
permettre même des propos que des hommes 
peu scrupuleux auraient réservés pour leurs 
orgies , chanter des couplets d'uie indécence 
révoltante. J'ai. été plus d'une fois étonné 
des récits plus que graveleiix de certaines 
femmes de bonne compagnie. J'en ai en- 
tendu quelques - unes raconter avec com- 
plaisance et sans le moindre voile les plus 
secrets détails de leurs séances amoureuses 
et s'étonner de l'embarras que leur récit 
causait à leur* auditeurs. 

Ces traits seuls , que je n'aurai pas l'in- 
justice de mettre sur lé compte de tout le 
beau sexe espagnol , na suffiraient cependant 
pas pour prouver la dépravation des mœurs 
en Espagne. Les femmes qui permettent ou 



louchante familiarité , pendant que les deux amans se 
donnent ce gage non équivoque de leur tendresse 
mutuelle , qu'ils sont surpris par le vieux jaloux. 

, Tome IL y 
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se permettent les propos libres n'en sont pas 
plus séduisantes assurément , mais aussi n'en 
sont pas plus faciles à séduire. On a d'ail- 
leurs observé qu'une lotion qui n'est pas 
encore tout -à-f ait policée , peut fort bien , i 
sans 'être corrompue , avoir dans son lan- 
gage une sorte de naïveté qui rende ses ex- 
pressions peu chastes ; et je serais tenté 
de croire que ces formes choquantes pour 
la décence des autres peuples disparaîtraient 
par une civilisation plus rafinée 5 par plus 
de précautions dans l'éducation des jeunes 
personnes. Mais qu'attendre d'elles lors- 
qu'on les voit abandonnées presque exclu- 
sivement à la tutelle des domestiques , même 
dans les maisons les plus distinguées? Peu- 
vent-elles conserver long-temps dans leur 
imagination et dans leur langage cette pu- 
reté virginale , le principal charme de leur 
sexe , lorsque dès l'âge le plus tendre elles 
se familiarisent avec les grossiers propos 
que leur présence ne peut réprimer ; lors- 
qu'elles voient applaudir les plaisanteries 
indécentes qu'on hasarde sur le théâtre 3 lors 
surtout que l'amour , qui occupe toutes les 
heures de leurs mères , laisse à peine quel- 
ques minutes à la vigilance ; lorsqu'enfin 
l'ignorance et l'oisiveté abandonnent aux 
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comédies et aux romans le soin de former 
leur cœur et de parer leur esprit ? Futures 
mères de famille , que vous entendez mal , 
ou plutôt qu'on entend mal vos intérêts ! Le 
goût de l'occupation , quelques soins donnés 
au développement de ces dispositions que 
le ciel vous prodigua ; feraient de vous les 
plus fortunées comme les plus Réduisantes 
des créatures. On vous néglige > on vous 
livre à vous-mêmes et à vos entours corrup- 
teurs. L'enpui et les désordres vous atten- 
dent. Vous allez pour votre malheur et notre 
désespoir tromperie voeu de la nature? 

On connaîtrait imparfaitement le caracr 
tère et }es jnœurs-d'un peuple, si on ne le 
voyait qije dans ses relations sérieuses et 
sous l'empire de ses passions. Il se ppiut 
encore mieux dans ses fêtes, dans ses jeux j 
d$ns se$ goyts. Nous allons essayer de 
peindre Jes JËspsgqols eous cçs differens 
rapport*. / 



y i 



_ 



Digitized by Google 



340 « TABLEAU 

• • • » 



CHAPITRE XI î. 

• 1 m I 

Mœurs et usages des Espagnols. Leurs 
danses. Leurs jeux. Leurs plaisirs. 
Leurs hpas. Leurs goûts. 

IRien ne contraste plus avec la prétendue 
gravité des Espagnols que leur danse fa- 
vorite, le fandango , danse vraiment na- 
tionale, pleine d'expression , dont les étran- 
gers un peu scrupuleux se scandalisent d'a- 
bord , mais sont bientôt enivrés eux-mêmes. 

Aussitôt qu'on joue le fandango dans 
un bal , tous les visages s'animent , et les 
assistans même que leur âge ou leur état 
condamnent le plus à l'immobilité , ont 
bien delà peine à ne pas entrer en cadence. 
On a imaginé un apologue assez ingé- 
nieux pour donner une idée de son charme 
irrésistible. 

On raconte que la cour de Rome , scan- 
dalisée qu'un pays renommé pour la pureté 
de sa foi , n'eût pas proscrit depuis long- 
temps cette danse profane , résolut d'en pro- 

■ 
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noncer la. condamnation solennelle. Un 
consistoire s'assemble ; le procès du fan- 
dango s'entame Élans les règles. Sa sentence 
allait être foudroyée , lorsqu'un des juges 
observe judicieusement qu'on ne doit pas 
condamner un accusé safis le voir et l'en- 
tendre. L'observation est accueillie. On fait 
paraître devant elle un couple espagnol , 
qui au son des instrumens déploie toutes les 
grâces du fandango. La sévérité des juges 
ne tient pas à cette épreuve ; peu à peu 
leurs faces austères s'épanouissent ; ils se 
lèvent , leurs genoux et leurs bras retrou- 
vent leur ancienne souplesse. La salle du 
consistoire est transformée en salle de danse, 
et le fandango est absous. 
* Après un pareil triomphe , on sent qu'il 
doit se rire des réclamations delà décence; 
aussi son règne paraît-il solidement établi. 
11 change cependant de caractère suivaut 
les lieux où il est admis. Le peuple le de- 
mande souvent sur le théâtre 5 il termine 
presque toujours les bals particuliers. Alors 
il se borne à .indiquer légèrement l'inten- 
tion 3 mais dans les autres circonstances 
où un petit nombre de spectateurs en gaîté 
semble dispenser des scrupules , cette inten- 
tion est si prononcée , que la volupté assiège 
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l'âme par tous ses organes ; son aiguillon 
fait alors palpiter le cœur du modeste jou- 
venceau et ranime les sens emoussés du vieil- 
lard. Le fandango ne se danse qu'ehtre deux 
personnes , qui jamais ne se touchent, même 
de la main ; mais'en les voyant s'agacer , 
s'éloigner tour à tour et se rapprocher ; en 
voyant comment la danseuse , au moment 
où sa langueur annonce une prochaine dé- 
faite, se ranime tout à cotip pour échapper 
à son vainqueur; comment celui-ci la pour- 
suit , est poursuivi à son tour ; comment les 
différentes émotions qu'ils éprouvent sont 
exprimées par leurs regards , leurs gestes , 
leurs attitudes, on ne peut s'empêcher d'ob- 
server , en rougissant , que ces scènes sont 
aux véritables combats de Cythère, ce que 
sônt nos évolutions militaires en temps de 
paix , au Véritable déploiement de l'art de 
la guerre. 

Il est en Espagne une danse plus volup- • 
tueuse encore, s'il est possible, que le fan- 
dango , mais elle appartient pliftôt aux pro- 
vinces qu'à la capitale , c'est le volero. 
L'Andalousie surtout paraît être sa véritable 
patrie; comme il paraît inventé particulière- 
ment pour les Andaloux des deux Sexes , un 
reste de décence l'a banni presque généraV 
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lement des bals particuliers , mais ou le 
danse assez souvent sur le théâtre (i). 



(i) Un voyageur allemand , qui a publié nouvelle- 
ment un petit ouvrage sur l'Espagne , dans lequel il 
prétend modestement n'avoir fait que glaner après 
moi , et où l'on trouve plusieurs tableaux , dont le 
coloris est très-vif, et qui, pourtant, sont assez ressem- 
blans , M. Fischer , décrit ainsi le volero , qu'il a va 
danser sur le tbéâtre de Cadix. 

et Le spectacle est terminé ; la scène se change* en 
» un beau salion. L'orchestre recommence à jouer : on 
» entendyle son des castagnettes, et des deux côtés 
» du théâtre s'élancent un danseur et une danseuse , 
» tous deux dans le costume andaloux , qui appartient 
» à la dause; ils volent à la rencontre lun de l'autre, 
» comme s'ils se fussent cherchés. Le danseur tend . 
» ses bras amoureux vers la danseuse , qui va s'aban- 
» donner à ses embrassemens : mais tout à coupelle 
• » se tourne et lui échappe. Le danseur , à demi cour- 
» roucé , se venge en s'éloignmt à son tour. L'orchestre 
» fait une pause , le couple s'arrête comme irrésolu , 
» la musique bientôt les remet en mouvement. 

» Dès lors le danseur exprime ses désirs avec un 
» surcroit de vivacité. La danseuse semble plus em- 
» pressée à y répondre. Une langueur plus voluptueuse 
» se peint dans ses yeux * son sein palpite avec plus 
» de violence , ses bras s'étendeut vers l'objet qui la 
» sollicite : mais un nouvel accès de tristesse la lui 
» dérobe une seconde fois; une nouvelle pause les 
» ranime l'un et l'autre. 

i 
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Une troisième daose qui appartient aux 
Espagnols^ est celle des seguidillas. Elle se 
figure à huit comme nos contredanses; à 
chaque coin les quatre couples retracent 
aussi , mais en passant, les principaux trails 
du fandango. Cest là qu'une espagnole , 
habillée suivant son costume , accompa- 
gnant les instrumens avec des castagnettes, 
et marquant du talon la mesure avec une 
■ ■ *. — i 

» 

» Les sons de l'orchestre s'élèvent et se pressent: la 
» musique a pris des ailes pour suivre leurs pas. Plein 
» de désirs , le danseur s'élance encore an-devant de 
» la danseuse. Un même sentiment la rapproche de 
» lui. Ils se dévorent des yeux ; leurs lèvres vont 
» s'entr'ouvrir , élle est* encore faiblemeut retenue par 
» un reste de pudeur. 

» Le fracas de la musique redouble , et avec lui la 
» vivacité de leurs mouvemens. Une espèce de vertige , * 
» l'ivresse de la volupté, semblent les avoir subjugués 
» l'un et l'antre : tous leurs muscles appellent et 
» expriment le plaisir; leurs regards se confondent. 
» Tout à coup la musique sarrele, les danseurs se va- 
» nouissent pour ainsi dire dans une douce langueur : 
» le rideau tombe et les spectateurs s éveillent. 

Une description aussi animée est plutôt une apologie 
qu'une satyre : eHe ne manque pas cependanfrd'exacti- 
tude. Il y a quelques années qu'on a vu dauser le volero 
à Paris % mais la décence on avait adouci les couleurs , 
%t le plaisir n'a pas désiré qu'elles fussent plus. vives. 
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rare précision, devient un des objets les plus 
séduisans dont l'amour puisse ^e servir pour 
étendre son empire. 

Les bals particuliers sont assez fréquens 
dans toute l'Espagne. Ils ont une sorte de 
président qui , sous le nom de bastonerp , 
veille à ce que le bon ordre règne au milieu 
clés- plaisirs. Cest lui surtout qui est chargé 
de faire danser des menuets à chacun des 
acteurs , et d'assortir les couples de façon 
à faire autant d'heureux et aussi peu de 
mécontens qu'il est possible. 

Quant aux bals public et aux mascarades , 
ils sont défendus dans toute l'Espagne depuis 
le règne de Philippe V. M. d'Aranda avait 
essayé de les faire revivre à Madrid; mais 
ils n'y ont pas survécu à son administration. 

Le peuple a quelques jeux particuliers qui 
se ressentent un peu de la gravité qu'on 
prête à toute la nation. L'un est une faible 
et triste image de ceux qui tenaient la force 
et l'adresse des anciens dans une continuelle 
activité. 11 consiste à lancer d'un bras vi- 
goureux une barre de fer à une certaine 
distance , et pour cela se nomme eljuego 
de la barra. 

Un autre jeu, chéri du peuple, mais plus 
insipide encore , est connu en Italie comme* 
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en Espagne. Plusieurs hommes assis et réu- 
nis en cercle lèvent chacun à leur tour deux , 
quatre , six , dix doigts , et nomment rapide- 
ment et à haute voix le nombre exact des 
doigts levés. 

Les gens qu'on appelle de bonne compa- 
gnie se procurent des récréations d'un autre 
genre. Dans les cercles où l'oisiveté les ras- 
semble ils ont pour principaux délasse mens , 
comme ailleurs, les jeux de cartes, Yhombre 
surtout qui vient originairement d'Espagne 
tomme l'annonce son nom , mais auxquels 
ils ont donné celui de tnssillo > et une espèce 
de billard qu'ils appellent juego de trucos. 

En général , ils s » réunissent peu pour 
se donner à manger. Les plaisirs innocens 
et sains de la campagne leur s ont à peu près 
inconnus. La chasse même , du moins aux 
environs de la capitale , a peu d'amateurs 
parmi eux. Le monarque et sa famille 
semblent en avoir le privilège exclusif. La 
vie des champs ne paraît avoir aucun altrait 
pour les Espagnols. Ii serait facile de compter 
leursmaisons.de campagne. De tant de par- 
ticuliers opulens qui habitent Madrid , il n'y 
en a peut-être pas dix qui en aient .une. 
Quant à ces châteaux si nombreux en France , 
*en Angleterre, en Allemagne, qui contri- 
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buent tant à l'embellissement des environs 
de leurs villes pryicipales, et où leurs habi- 
tans passent au moins la belle saison , il y 
en a si peu à l'entour de Madrid et dans le 
reste de la Péninsule , que bien des voya- 
geurs ont cru qu n c'était de là que venait 
cette expression : bâtir des châteaux en 
Espagne, pour dire habiter le pays des 
chimères; opinidn très-erronée , puisque les 
anciens châteaux , ruinés à la vérité pour 
la plupart , abondent dans presque toutes 
les provinces. 

C'est donc dans l'iûtérieur des villes que 
lés riches citoyens du royaume concentrent 
tous leurs plaisirs. La musique est un de ceux 
pour lesquels les Espagnols ont le plus de 
gotit. Cet art esî même cultivé par eux avec 
succès j non que lour musique nationale ait 
fait de grands progrès. Si elle a un caractère 
particulier , ce n'est guère que dans de petits 
airs détachés qu'ils nomment tonadillas et 
segiiidillas j productions quelquefois agréa- 
bles, mais dont les modulations peu varices 
prouvent que l'art de la composition est chez 
eux encore dans son enfance. Ils rendent en 
revanche une justice éclatante aux chefs* 
d'œuvres de l'Allemagne et de l'Italie , qui 
toujours sont accueillis dans leurs frequens 
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concerts. Ils ont beaucoup d'amateure, mais 
peu de compositeurs qui méritent d'être cités. 
Un poète de Madrid , don Thomas lriar te , 
mort depuis peu à la fleur de son âge , donna 
il y a plus de vingt-cinq ans , un poëme sur 
Ja musique, où la sécheresse du genre didac- 
tique est rachetée par quelqyes épisodes in- 
génieux et une imagination assez brillante. 
Les connaisseurs prétendent que le caractère 
de la musique espagnole surtout y est tracé 
de main de maître. 

Ce n'est pas seulement pour les bals par- 
ticuliers et les concerts que les Espagnols se 
rassemblent. Ils ont encore pour point de 
réunion leurs Tertulias et leurs Refrescos. 
Les Tertulias sont des assemblées fort sem- 
blables aux nôtres , où il r&gne peut-être 
plus de liberté ,mais où l'ennui vient souvent 
s'établir comme au sein de nos cercles. Les 
femmes en général cherchent peu à se réu- 
nir 5 chacune d'elles aspire à être le centre 
d'une Tertulia ; et ce sont sans doute ces 
prétentions exclusives qui bannissent encore 
des sociétés espagnoles, ce que nous appe- 
lons la galanterie française. Les femmes y 

• » 

sont aimc'es, adorées même, comme ailleurs; 
mais quand elles n'inspirent pas un sentiment 
vif, on n'a guère pour elles ces égards que 
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notre urbanité prodigue indistinctement [k 
tous les individus de ge sexe aimable. Ce 
• n'est pas que les Espagnols n'aient aussi leur 
galanterie. Ses traits subtils et empoulés sont 
même seipés avec profusion dans leurs ro- 
mans et dans leurs comédies ; mais à des 
yeux étrangers , elle parait exagérée dans 
ses tournures, grimacée dans ses démons- 
trations ; elle n'a pas ces formes faciles , ces 
expressions élégantes auxquelles ceux mêmes 
qui nous jalousent , sont convenus de recon- 
naître la galanterie française. Chez nous une 
jolie femme dont nous ne sommes pas épris 
n'est qu'une aimable créature qui attend , 
mais n'exige pas les hommages , qui les reçoit 
en souriant. Chez les Espagnols , si elle sait 
se faire respecter, c'est une divinité qu'on 
ne peut pour ainsi dire aborder qu'un genou 
en terre. D'ingénieux couplets en vaudeville 
suffisent à l'une. Il faut à l'autre les sublimes 
accens de la cadence de l'Ode. 

r 

, Les Refrescos , inventés par le luxe et la 
friandise , ne contribuent pas plus que les 
Tertulias à multiplier en Espagne les rap- 
ports entre les deux sexes. Dans le cours de 
Tannée ce ne sont que de légers goûters 
qu'on offre aux personnes dont on i^çoit la 
visite , et qui sont comme le prélude des Ter- 
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tulias; mais dans les occasions solennelles, 
lorsqu'il s'agit de célébrer une noce , un 
baptême , l'anniversaire du maître de la 
maison , la Refresco est une affaire impor- 
tante et très-dispendieuse. On y invite toutes 
ses connaissances, A mesure qu'elles arri- 
vent, les hommes se séparent des femmes. 
Celles-ci vont s'asseoir dans une chambre 
particulière , et l'étiquette veut qu'elles restent 
entr'elles jusqu'à ce que tout le monde soit 
assemblé. La maîtresse de la maison les attend 
sur un canapé , à une place marquée de son 
sallon , que dans les mœurs anciennes -qui 
subsistent encore en partie, on appelait Y Es- 
trado , et au-dessus de laquelle est ordinai- 
rement suspendue une image de la Vierge. 
A l'apparition du Refresco , la conversation 
s'anime et les deux sexes se rapprochent. 
D'abord ce sont de grands verres d'eau qu'on 
porte à la ronde , et dans lesquels on fait dis- 
soudre de petits pains de sucre de forme 
quarrée , et de substance très - spongieuse 
qu'on appelle azucar esponjado ou rosado ; 
viennent ensuite ces tasses de chocolat , alir 
ment favori des Espagnols à deux époques de 
chaque jour , et qu'on croit si bienfaisant 
ou du ipoins si innocent qu'on ne le refuse pas 
même aux moribonds. Après le chocolat , 
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arrivent , avec une extrême ajbondance , les 
sucreries , les friandises de toutes les formes 
et de toutes les couleurs. Non-seulement on 
s'en rassasie sur le lieu même , mais on en 
remplit de grands cornets de papier , ses cha- 
peaux , et jusqu'à ses mouchoirs. L'étranger 
admis pour la première fois à ces espèces de 
repas où les liqueurs enivrantes sonlseuW 
épargnées, cherche la nation sobre et ne la 
trouve pas. 

Le bal ou des parties de jeu suivent ordi- 
nairement ces refrescos ; mais il est fort rare 
que la fête se termine par un souper, Cest 
un repas qui est toujours très-frugal chez les 
Espagnols , et pour lequel ils ne se rassem- 
blent presque jamais. Leur cuisine, telle qu'ils 
l'ont reçue de leurs ayeux , est du goût de 
fort peu de monde. Leur palais savoure les 
forts assaisonnemens. Le poivre , le piment , 
le jus de tomates , ou pommes d'amour, le 
safran , colorent ou infectent presque tous 
leurs mets. Un seul a trouvé grâce auprès 
des étrangers ; c'est celui qu'en Espagne on 
appelle olla podrida , et qui est une espèce de • 
pot-pourri de toutes sortes de viandes cuites 
ensemble. Au reste , la cuisine espagnole 
n'existe guère sans mélange que dans les 
familles obscures attachées aux anciens 
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usages. Presque partout elle s'est mrriée h 
la nôtre , et dans beaucoup de maisons celle- 
ci Ta entièrement supplantée. 

C'est ainsi que partout on nous imite , 
même en nous ridiculisant. Nos modes , par 
exemple, ont pénétré en Espagne comme 
ailleurs. Nos vêtemens sont venus s'établir 
sous le manteau espagnol. Le voile n'est 
plus porté exclusivement que par les femmes 
du peuple. Pour les autres , il ne sert plus 
qu'à cacher le désordre de leur toilette quand 
elles sortent à pied. A cela près, leurs coif- 
fures et tout leur ajustement sont soumis au 
sceptre de la mode française. Les fabri- 
cans espagnols s'ingénient pour servir le 
goût dominant , pour le suivre dans ses ra- 
pides variations, sans avoir besoin du se- 
cours de nos manufactures. Mais ils sont 
• encore loin de ce but. Les grandes villes 
et la cour même en font l'aveu tacite , en 
recourant directement à Paris et à Lyon, 
comme aux vraies sources de la mode. A cet 
égard, comme à beaucoup d'autres, les Es- 
pagnols, qui affectent le bon ton , rendent 
justice à la supériorité de quelques nations 
étrangères , et prennent d'elles des leçons 
d'élégance dans plus d'un genre. Leurs ta- 
bles sont servies à la française. Il* ont des 

cuisiniers 
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cuisiniers , des valets-de-chambre français. 
Nos marchandes de mode sont chargées 
de parer leurs femmes , et forment des écoles 
de bon goût pour de jeunes espagnoles qui 
espèrent pouvoir .remplacer bientôt leurs 
institutrices. Les équipages massifs et d'une 
coupe antique , disparaissent peu à peu , 
et font place aux voitures à l'anglaise et 
à la française , qui depuis plusieurs an- 
nées se fabriquent à Madrid même et dans 
les autres grandes villes. Le luxe des atte- 
lages de chevaux a fait aussi depuis peu 
de rapides progrès parmi les Espagnols. Ils 
ne négligent rien pour attirer à eux nos 
artisans , nos fabricans, nos artistes. 

Ces hommages ne se bornent pasPaux 
objets de pure frivolité 3 ils s'étendent à pres- 
que toutes les brauches de la littérature 
française et anglaise. Les Espagnols tradui- 
sent la plupart des livres de ces deux na- 
tions , ouvrages relatifs à la morale , aux 
arts, à l'histoire , romans même, livres de 
piété surtout, ceux en un mot auxquels 
l'orthodoxie n'a point de reproches à faire. 
11 n'y a guère que nos ouvrages de poésie 
qui soient à peu près sans mérite à leurs 
yeux. Leur imagination hardie jusqu'à l'ex- 
travagance, trouve nos conceptions froides 
Tome H z 
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et • timides. Accoutumés à Pexagération et 
à la redondance , ils ne peuvent apprécier 
le mérite de la justesse et de la précision. 
Les fines nuances du tableau de nos ridi- 
cules et de nos mœurs «échappent à leurs 
yeux trop exercés sur des carricatures ; et 
quant aux formes de notre style, leur oreille, 
gâtée par la brillante prosodie de leurs phra- 
ses cadencées , ne peut trouver de grâce à 
des mots souvent sourds, qui parlent plus 
à l'âme qu'aux sens ; et la rondeur de nos 
élégantes périodes est perdue pour eux. 

Une des grandes causes qui empêcheront 
la réforme de leur littérature, c'est q*e les 
modèles qu'ils admirent encore, et qu'ils 
sVffw^enl d'imiter , sont distingués parce 
mauvais goût qui infectait alors toutes les 
nations de l'Kurope , auquel iios premiers 
littérateurs ont payé un ample tribut , mais 
sur les débris duquel se sont élevés les chefs- 
d'œuvjps du siècle de Louis XIV , qui ont 
fixé Je sort de notre langue d'une manière 
irrévocable. Si noire littérature en était 
pestée au siècle des Ronsart , des Marot , 
des Benserade, des Voiture, des Balzac 3 etc. 
leurs défectuosités mêmes nous serviraient 
encore de modèles. Ce qui aurait pu nous 
arriver , si les lettres en ■ France n'avaient 
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pas été perfectionnées par un concours de 
circonstances , esl arrivé aux* Fspagnols. 
Depuis leurs Calderon , Lope-de-Vega , 
Quevedo , Rebolledo , tic. etc. pleins d'une 
imagination brillante , féconde , mais dé- 
sordonnée , aucun auteur n'a paru en Es* 
pagne doué de ces qualités .éblouissantes, 
et en même temp9 de cette sagacité qui en 
dirige l'emploi. Les lettres , depuis plus d'un 
siècle, en sont au même point. Ces hommes 
de génie , souvent bizarres dans leurs con- 
ceptions , sont restés les modèles du beaoj 
et leur exemple , sans produire rien de com* 
parable à ce qu'on admire avec raison en 
eux , a servi et sert encore d'excuse à tous 
les écarts du bel esprit, à tous les mouVe- 
mens gigantesques d'une fausse éloquence. 
C'est au théâtre espagnol surtout que ces 
reproches doivent être appliqués. 
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» • ♦» x \ il 

CHAPITRE XIII. » 



Du Théâtre Espagnol. Des Comédies an* 
• ciennes et modernes. De f en s e du Théâtre 
J Espagnol et critique du nôtre. Versljica* 
tion Espagnole. Acteurs. Petites pièces 
*" modernes. Majos et Gitanos. 

• * 4 » • ■ • • . : . • • t 

H commettrait cependant une injustice , 
si on appréciait tout-à- fait le théâtre espa- 
gnol d'après les critiques de Boileau. 
- Sans. -doute on y voit encore des pièces où 
la loi des trois Unités est outrageusement 
violée y mais dans beaucoup elle ne Test pas 
d'une manière assez choquante pour nuire 
à l'intérêt. Les Espagnols mêmes passent 
condamnation sur la plupart de leurs comé- 
dies héroïques, où des princes et des prin- 
cesses se rassemblent de tous les coins de 
l'Europe, sans motif comme sans vraisem- 
blance , sont tour à tour agens ou jouets des 
\ aventures les plus incroyables , et finissent # 
\v>âr verser inutilement leur sang sans avoir 
fai^ verser une seule larme. Quoique plu- 
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sieurs de ces drames brilleut quelquefois de 
beautés originales 3 quoiqu'ils prouvent tous 
le talent rare de former une intrigue com- 
pliquée j et d'en trouver le dénouement dans 
les fils même qui ont servi à la former , ce 
n'est pas sur eux que les Espagnols fondent 
la gloire très-contestée de leur théâtre. Mais 
il en est qu'ils proposent avec raison à l'ad- 
miration même des étrangers ; ce sont leurs 
pièces de caractères , qui , sans avoir la 
même sagesse de conduite* que nos chefs- 
d'œuvres, ni le même choix sévère d'idées 
et d'expressioqs , sont presque toujours atta- 
chantes par le fond , fidelles dans la plupart 
de leurs portraits , et prouvent dans leurs 
auteurs une rare fécondité d'imagination. 
Ce sont surtout les pièces que les Espagnols 
nomment de capay espada , qui offrent une 
peinture si exacte de leurs anciennes mœurs , 
que c'est là surtout qu'il faut les étudier. 
Là , sont retracés avec les couleurs les plus 
vives cette générosité qui les caractérise en- 
core ; ces élans de patriotisme et de zèle 
religieux qui les ont rendus autrefois ca- 
pables des plus grands efforts; ces saillies 
d'orgueil national que la pompe du style 
fait pardonner et presque admirer j celte 
irritabilité sur les objets chatouilleux de 
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l'amour et de l'honneur , qui jadis multi- 
pliait les duels en Espagne; ces sacrifices , 
ces dévouemens de l'amour qui espère; ces 
angoisses de l'amour malheureux i ces ruses 
de l'amour contrarie. Tel est le tableau que 
présentent les comédies que les Espagnols 
affectionnent encore autant que lorsqu'elles 
parurent. Leurs auteurs , parmi lesquels les 
plus distingués sont Lope de Vega , Roxas , 
SoJis , Moreto , Arellano , et surtout l'im- 
mortel Caldcrotl delà j&arca, ont tellement 
consacré ce genre par leurs succès , que des 
auteurs plus modernes , comme Zamora , 
Canizares , qui ont écrit au commencement 
de ce siècle , n'ont pas osé frayer une autre 
route. 

Le théâtre espagnol a cependant éprouvé 
dans ces dernières années quelques heureux, 
changemens. La véritable tragédie , sans 
alliage indigne de sa noblesse j y a été long- 
temps tout-à fait inconnue. M<tis depuis peu 
de temps on y a représenté quelques-uns de 
nos chefs-d œuvres littéralement traduits , 
comme Andromaque , Zaïre ; et des auteurs 
modernes ont même risqué des tragédies 
originales , telles que RacheJ , dont l'auteur, 
don Vieente de la Huerta , est mort depuis 
peu. Le Drame sérieux a aussi pris sa place 
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sur le répertoire des comédiens espagnols. Ils 
n'ont pas déplu en faisant paraître sur leur 
scène le Déserteur de Mercier , Eugénie , etc. 
Enfin , ce que nous appelons la comédie no- 
ble, a cessé de leur être tout-à-fait étrangère. 
Ils ont représenté par exemple , le Misan- 
trope , de Molière ; et leurs tentatives ont élé 
accueillies. Quelques auteurs nationaux ont 

ê 

même hasardé récemment des comédies de 
ce genre. Don Thomas lriarte , a donné 
avec succès^/ Senorito Mi m ado ( l'enfant 

% gâté ) , la Senorita mal criada ( la demoi- 
selle mal élevée ) , Moratin , jeune poëte dont 
la littérature moderne d'Espagne s'honore , 
et que la cour a fait voyager pendant quel- 
ques années dans les principales villes de 
l'Europe pour y recueillir les vrais moyens 
de réformer le théâtre national , Moratin a 
donné une pièce dans le même goût , inti- 
tulée. El viejo y la niha ( le vieillard et la 
petite fille)*, qui a eu beaucoup de succès 
dans la capitale et qui a mérité à son au- 
teur une pension considérable ; ce dont il 
y a fort peu d'exemples modernes, et ce qui 
a excité la jalousie de quelques-uns et l'éton- 
nementde tout le monde. Comella , autre 
jeunp poëte , a aussi donné quelques pièces 
agréables , une entr'autres , dont l'objet est 
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de jeter du ridicule sur son concurrent , car 
le genusirritabile vatumest de tous les pays. 

Mais ces heureux essais n'ont pas suffi pour 
déraciner le mauvais goût contre lequel s'élè- 
vent avec force , depuis quelque temps , les 
Espagnols qui ne connaissent d'autre théâtre 
que le leur , et la plupart de leurs gens de 
lettres. Croira-t-on cependant, qu'il *n est 
parmi ceux-ci plusieurs qui défendent le 
théâtre espagnol avec chaleur ; quelques-uns 
même qui nous rendent avec usure les graves 
reproches que toute l'Europe est en posses- 
sion de lui faire ? ■ . 

En 1749, don Blas Nasure, bibliothécaire 
du roi d'Espagne, ayant fait imprimer les 
comédies de Cervantes , s'exprimait ainsi 
clans le discours placé h la tête de ce recueil. 

«Nous pouvons assurer , sans craindre de 
y> tomber dans le défaut qu'on reproche à 
» notre nation de s'estimer beaucoup elle- 
y> même et de mépriser les autre%, que nous 
» avons un plus grand nombre de comédies 
y> parfaites et conformes aux règles de 
y> l'art y que les Français , les Anglais et 
» les Italiens pris ensemble. > 

Beaucoup plus récemment , en 1791 f don 
Pascal Êodriguez de Arellano proposa , 
par souscription , uu ouvrage intitulé : Tlica- 
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tro antiguo Espagnol arreglado à los mas 
principales preceptos del arte dramatica , 
dans lequel il promet divers drames ou co- 
médies de Calderon , de Lape de Vega , 
Solis, Moreto , Roxas , Hoz , Tyrso , où 
les trois unités sont observées 5 qui sont purgés 
du style affecté et hyperbolique , des vaines 
subtilités , du mélange des personnages 
héroïques et nobles , avec les personnages 
grossiers et ridicules , de l'inégalité des ca- 
ractères y de quelques épisodes peu. décens 
et de quelques quolibets. Il se proposait de 
faire ainsi la plus solide apologie de sa na- 
tion dans cette branche de sa littérature , et 
de conserver à ces ouvrages , malgré tant 
de suppressions et de corrections , leur force , 
leur grâce et leur style original. C'est aux: 
Espagnols sévères à juger s'il a tenu parole. 

Mais ce.qui surprendra un peu davantage , 
au moins les lecteurs français., un espaguol 
moderne, la Huerta , mort depuis peu aca- 
démicien de la langue espagnole , s'est expri- 
mé ainsi sur notre talent poétique et drama- 
tique , dans le discours préliminaire de son 
théâtre espagnol. 

« Une seule des étincelles du feu qui brille 
i> dans ce poëme divin ( la Pharsale ) , suffi- 
» rait pour éçhauffer et vivifier toutes les 
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* piuses débiles et agonissantes de la 
» France , sans en excepter les Limosines, 
» qui se trouvant placées plus près de l'Es- 
» pagne , ont peut-être, par cette raison , 

* ressenti une faible influence de l'enthou- 
» siasme et de la verve poétique qui carac- 
p f érise notre nation. 

» Comment est-il possible , poursuit-il , 

> que ce feu divin anime les esprits de gens 

* nés et élevée dans des terres marécageuses, 
» dépoMrvues de soufre, de sels et de subs- 
» tances , et si peu favorisées par la cha- 

* leur que leurs fruits mûriraient à peine , si 
» l'industrie n'avait soin de les placer de 
» manière qu'ils puissent recevoir en plein 

> les rayons du soleil. De là dérive natu- 

• 

» Tellement cette médiocrité qu'on observe 

> dans une grande partie de leurs ouvrages. 
» Les Français ne passeront jamais en poésie 
y> et en éloquence cette mesure et cette cor- 
» rection qui sont le propre des esprits faibles 
» et sans vigueur. De là naît aussi Tétonne- 
j> met que leur cause la grande sublimité 
v des productions espagnoles , dont les 
v défauts , s'il y en a , sont très-faciles à 
y> corriger. > 

» Le grand Corneille ne fut regardé 
y> comme tel par ses compatriotes qu'après 
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» avoir mal imité une composition au-des- 
» sous du médiocre , d'un de nos plus faibles 
poètes. » (Voilà à quoi M. delaHuerta réduit 
tout le mérite du Cid. ) 

« L'Athalie de Racine passe pour sa meil- 
» leure pièce ; mais elle offre la plus grande 
» preuve de l'impuissance* » ( J'ai la bonne 
foi de me pas traduire par imbécillité le 
mot espagnol, imbécilidad) «du génie de 
» son auteur; puisque sans faire mention 
» ,du nombre extraordinaire des acteurs , 
» des lévites et des troupes , ressource com- 
» mune à ceux qui ne sont pas capables de 
» soutenir l'intrigue et le mouvement d'une 
» aclion , sans blesser la vraisemblance , la 
» régularité affectée et l'hellénisme même 
y> par lesquels il parvient à suppléer au 
)> défaut de génie , prouvent assez que la 
» pièce n'aurait pas du sortir du collège 
» auquel elle était destinée. 

» D'après cela , peut-on trouver étrange 
» que ce héros de la poésie française , après 
» avoir employé trois ans à la composition 
y> de sa Phèdre , ait fini par estropier le rôle 
» d'Hypolile. Cette tragédie entière offre des 
» défauts considérables ; et le moindre n'est 
> pas le choix d'une aGtion aussà abominable 
» aux yeux même. les moins scrupuleux et 
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» les moins délicats. Je m'étais formé, à la 
» seule lecture , une bien basse idée de la 
y> Phèdre; mais après avoir assisté à Paris , 
» à la représentation de cette pièce , dans 
» laquelle mademoiselle Duménil , actrice 
» célèbre, remplissait le rôle de Phèdre, je fus 
» tellement scandalisé de voir la décence et 
v la vraisemblance si outrageusement sacri- 
» fiées dans sa déclamation , que je me pro- 
» sai bien de n'y plus retourner. » Quelle 
punitipn pour l'auteur et pour l'actrice ! 

Don Juan Cadahalso (Espagnol d'ail- 
leurs fort éclairé, que j'ai connu dans mon 
premier voyage) avait déjà fait en partie 
l'éloge du stlye de la Phèdre , lorsque , par- 
lant du fameux récit de Théra mène , il 
s'exprime ainsi illy a dans cette Phèdre 
un récit pompeux et empoulé de la même 
nature que ceux qu'on critique tant dans 
nos pauvres auteurs du siècle dernier. — - 
Pour appuyer cette assertion , il traduit 
latéralement ce récit afin $e faire connaître 

• 

aux admirateurs du théâtre français que 
lorsque ses auteurs se proposent d'imiter 
notre sublime , ils doivent ou nous tra- 
duire , ou rester dans une infériorité ridi- 
cule et honteuse , qu'eux seuls ne con- 
naissent pa6. Telle esjt la sublimité de 
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Racine , ce génie supérieur à tous les dra- 
matiques espagnols, selon l'opinion des Fran- 
çais, etc. 

. La Huerta ne traitait pas Molière moins 
rigoureusement que nos deux grands tra- 
giques. Dans une note qui précède el cas- 
tigo de la miseria , un des prétendus chefs- 
d'œuvres espagnols qu'il a réimprimés , il 
s'élève contre ceux qui prétendent que 
cette pièce finit au second acte. Il ajoute: 
« Il est bien étonnant que ceux qui repren- 
» nent ce défaut tolèrent et admirent |a 
» fameuse comédie du Tartuffe , de laquelle 
» on pourrait retrancher presque tout le 
» premier et le second acte et le cinquième 
* en entier. Cette célèbre comédie finit d'ail- 
» leurs comme un de nos Intermes , et leur 
> ressemble beaucoup à l'exception des in- 
» décences qu'elle contient. » Nous verrons 
plus bas ce que c'est que ces Iniermes , et 
&i ce rapprochement fait beaucoup d'hon- 
neur à la sagacité de M. de la Huerta. 

C'est , au reste , aux étrangers qui con~ 
naissent la scène espagnole à décider si l'a- 
veuglement où la mauvaise foi a dicté les 
jugemens ,de cet impitoyable censeur. Mais 
sans vouloir lui rendre # injure pour injure , 
nous nous bornerons à dire que tous ceux 
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qui ont une apparence de goût , tant en Es- 
pagne qu'au dehors, conviennent que toutes 
les pièces espagnoles , à quelques exceplions 
modernes près, sont pleines des plus cho- 
quantes défectuosités. Les incidens y sont 
en lassés sans vraisemblance, les disparates 
y fourmillent ; tous les genres y sont con- 
fondus. Elles associent de misérables pa- 
rades à des tableaux touchans et quelque* 
fois terribles : sans cesse un bouffon sous le 
nom de gracioso , souvent plaisant , plus 
souvent insipide, y distrait l'attention par 
ses grossières facéties Les amans y sont 
diffus et bavards. Ils font acheter un trait 
de sensibilité ou de délicatesse par de froides 
et longues dissertations sur la métaphysique ■ 
de l'amour. Il n'est presque pas une de ces 
comédies qui ne contienne quelques récits ou 
relaciones semblables , si l'on veut en con- 
venir avec M. de la Huerta , au récit de 
Théramène, parce que , comme lui , ils sont 
long.* et déplacés , mais qui surtout sont 
choquans par leurs digressions, leurs com- 
paraisons gigantesques , par les plus étranges ' 
abus de. l'esprit. D'un autre côté , l'intrigue 
est si embrouillée, qu'il n'est guère de pièces 
espagnoles auxquelles on ne puisse appli- 
quer ces vers de Boileau : 



Digitized by Google 



DE L'ESPAGNE MODERNE, 36/ 

Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue, 
D'un divertissement me fait une fatigue. 

Cette fatigue, cependant , paraît n'être pas 
sentie par les auditeurs espagnols , par ceux 
même dont l'esprit est le moins cultivé. Soit 
qu'ils doivent à la nature cette aptitude à 
suivre le fil des intrigues les plus compli- 
quées , soit qu'elle soit en eux le résultat de 
l'habitude , il est certain qu'ils ont à cet 
égard , sur les autres nations , sur les Fran- 
çais surtout , un avantage très-marqué. Voilà 
pourquoi il faudrait beaucoup d'art pour 
naturaliser sur notre scène les comédies espa- . 
gnoles, dont un grand nombre serait assu- 
rément bien digne de l'adoption. Cet hom- 
mage leur a déjà été rendu par nos ayeux. 
On sait tout le parti que Molière et Cor- 
neille ont su tirer du théâtre espagnol ; on 
sait que Corneille a puisé dans Guillen de 
Castro et dans Caideron le sujet et même 
les principales beautés du Cid et d'Héra- 
cliusj que l'Espagnol lui a fourni le sujet du 
Menteur , ainsi qu'à Molière celui du Festin 
de Pierre; mais il a fallu à ces hommes de 
génie tout leur talent pour adapter avec suc- 
cès à notre scène les originaux bizarres qui 

leur ont servi de type 5 car aucune de ces 

• 



Digitized by Google 



368 TABLEAU 

pièces espagnoles ne pourrait , sans aucun 
changement , être transportée sur notre 
théâtre , tant les meilleures sont remplies de 
détails qui répugnent à notre goût et à nos 
mœurs. Un acteur d'un de nos petits spec- 
tacles de la capitale a fait récemment quel- 
ques heureux essais dans ce genre. Mais 
Ruse contre ruse, et la Nuit aux aven- 
tures , sont moins des traductions que des 
imitations assez fid elles de deux comédies 
espagnoles. Une traduction entièrement 
exacte de ces productions dramatiques se- 
rait même à peu près impossible. Duperron 
de Cas ter a donna , en 1738 , des Extraits 
de plusieurs pièces du théâtre espagnol 
avec des réflexions et la traduction des 
endroits les plus remarquables. Plus ré- 
cemment , Linguet a essayé de faire con- 
naître au public français quelques-unes de 
ces comédies ; mais outre qu'il fit un assez 
mauvais choix, il savait trop peu la langue 
espagnole pour remplir compleltement cette 
tâche. Ces deux auteurs nous ont donné, 
au lieu de traductions , des sommaires ou 
des squelettes de drames!, dans lesquels ce 
qu'ils ont dédaigné de rendre en français 
n'est pas ce qui leur a déplu , mais ce qu'ils 
n'ont pas compris; et je ne crois pas qu'il y 

ait 
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ait une seule pièce espagnole exactement 
traduite dans notre langue. Ce qui serait un 
grand obstacle à la fidélité de ces traduc- 
tions , c'est la foule de jeux de mots dont 
les Espagnols ont rempli leurs drames , 
aussi- bien que tous leurs autres ouvrages 
d'imagination ; et comme leur génie très- 
subtil , très-avide a saisir les pkis légers rap- 
ports , fait éclore à chaque instant , sous leur 
phime , des allusiôns aux localité* , aux 
usages, aux anecdotes du tehips, ces ouvrages 
sont d'une extrême difficulté à comprendre 
en totalité , pour les nationaux même , et à 
peu près impossible pour les étrangers; en 
sorte que leur traduction serait presque 
inintelligible , à moins qu'elle ne fût héris- 
sée de commentaires. 

Les Espagnols au reste ont toujours eu , 
et ont encore une rare aptitude pour Ja 
poésie. Leur talent pour improviser cs\ moins 
célébré , et mtrite presque autant de l'être 
que celui des Italiens. J'ai été plusieurs fois 
témoin de succès dans ce genre qui tenaient 
du prodige. J*ài vu des versificateurs espa- 
gnols, d'ailleurs assez peu connus, soutenir 
des défis poétiques , qui eussent effrayé le • 
plus fécond et le plus ingénieux des nôtres. 
J'en ai vu enfanter en un clin-d'œil des 
Tome IL a a 
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strophes de dix vers, formées sur un rythme 
qui est toujours le même 5 strophes connues 
des Espagnoles sous le nom de décimas. Un 
des assistans donne pour sujet le dernier de 
çes dix vers qu'il invente au hasard ; ce 
qu/on appelle échar pié. A l'instant , l'im- 
provisateur en débite neuf autres , dont ls 
vers prescrit «doit faire la fin naturelle : et 
souvent ni la rapidité de ces composition^ 
improvisées, ni k double entrave qui gèûe 
leur auteur ne nuisent à leur mérite. Ce $ont 
tout ai* moins de petits morceaux burlesques 
dont le débit emphatique déride les fronts 
les plus graves ; où les lois, du fyon sens sont 
quelquefois un peu froissées , mais où les 
règles de la versifioation sont rigoureusement 

observées. 

Les formes de la poésie sopt singulière- 
ment variées ohça les Espagnols. Leur langue, 
très-docile aux inversions , comporte tous 
les genres de vers propres aui langues mo* 
dernes ; mais ils en ont un que je crojs 
«'appartenir qu'à eux. Leurs ver6 , vraiment 
rimés, se reconnaissent facilement par les 
yeux comme par l'oreille , et se nomment 
con$onantes. Mais ceux qu'ils nomment 
dissonantes , seraient à peine soupçonnés 
par celui à qui on n'en aurait pas parlé ; 
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et c'est en ces vers que sont écrites leurs 
pièces de théâtre anciennes et modernes , 
presque d'un bout à l'autre. 

Elles commencent ordinairement par une 
suite de véritables vers (consonantes) soit en 
rimes plattes et avec un nombre égal de pieds, 
soit en rimes croisées et de mesures inégales, 
Après une scène ou deux , quelquefois seule- 
ment après quelques courtes tirades , vierçt 
le tour des assortantes qui suivent assez com- 
munément jusqu'à la fin , si ce n'est qu'en 
quelques endroits les consanantes repa- 
raissent pour très-peu de temps. Or, ces as** 
sortantes sont une suite, souvent très-longue, 
de phrases cadencées et a^sujéties à une cer* 
taine mesure. Chacune d'elles est un versj 
mais V assortante ne revient que de deux ea 
deux , et n'a pas besoin d'une véritable rii«e. 
Il suffit que les deux dernières voyelles dç 
chacun d'eux soient le$ mêmes. Un exemple 
rendra cette explication plus sensible. Je vais 
prendre au hasard dix vers d'une pièce espa- 
gnole. . 4 

Y a , Leopor esta m os solas , 
Salgap por la boca aTuer<z 
Tantos cuidados del aima 
Como me afligen y carcan ; 

Y antes que de mis pesares 
In le nie, amiga , dar eu en la , 

A a îi 



< 
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E.S bien cjue pondère aora 
Con admiracion discrela 
Que siendo las dos amigas 
* Tanto,qi:e enlaza y estiecha , e(c. 

• Au premier coup-d'œil il ne* paraît pas y 
avoir de rimes dans ces dix vers. Il n'y en a 
point en effet dans les premier , troisième , 
cinquième j sep^ème e( neuvième, et il ne 
doit point y en avoir. Mais les second , qua- 
trième ? sixième huitième et dixième sont 
des assortantes , parce -que chacun J'eux a 
pour ses deux dernières voyelles un e et un a. . 

Un étranger pourrait assister pendant dix 
Uns au spectacle espagnol , sans se douter de 
l'existence de ces assonantes et de l'asser- 
vissement qui en résulte. Et après avoir été 
mis sur la voie de les reconnaître , il a en- 
core beaucoup de peine à en retrouver la 
tracer, lorsqu'il les entend débiter sur la 
scène j mais ce qu'il lui est si difficile de 
saisir , n'échappe pas un instant à un espa- 
gnol^ qu^qu'illettré qu'il soit. Dès le second 
vers d'une longue tirade A' assonantes , 
celui-ci a découvert quelle est la suite de 
voyelles finales dont le règne commence ; 
il attend aux endroits marqués leur retour 
périodique > et un acteur ne tromperait pas 
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impunément son allente ; rare facilité cjui 
tient à l'organisation délicate de* peuple* 
du midi , et à la grande habitude qu'ac- 
crièrent de la déclamation , les hommes le* 
plu* obscurs et les plus grossiers? Car ils / 
jouent en Espagne un raie principal au 
théâtre. Leur nombre et leur assiduité sont 
même une des circonstances qui rendent 
sa réforme difficile. 

Les salles de spectacle ont eu chez les espa- 
gnols d'aussi faibles commencemens que les 
nôtres, et en quelques endroits conservent 
encore leurs formes primitives. Deux toiles 
parallèles faisant face aux spectateurs , com- 
posaient tout Je mécanisme de leur théâtre , 
et il y en a encore de celte espèce. On y voit 
le «ouffleur derrière la seconde toile , sa 
lumière d'une main et la pièce de l'autre , 
courant d'un côté du théâtre à l'autre pour 
prêter son secours à celui des acteurs qui en .> 
a besoin ; mais dans les théâtres actuels <ta 
Madrid et des autres grandes villes, les cou- 
lisses , les changemens de décorations, la 
place du souffleur rappellent , à peu de choses 
près, les nôtres. On est seulement d'abord fort 
contrarié d'entendre ce souffleur réciter tous 
les rôles presqifaussi haut que les acteurs* 
On s'accoutume cependant à celte bizarrerie j 
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et au bout de quelques année*,, on s'en 
aperçoit • peine* 

Les salles actuelles Sont divisées en cinq 
parties. La Ltin&ta , qui occupe la même 
place que notre parquet , et qui est meublée 
de même ; les Apôsetitos qUisont deux rangs 
de loges dans la partie supérieure de l'édi- 
fice 3 la Casuelà , espèce d'amphitéâtre 
placé dans le fond. Là ne sont admises que 
les femmes du peuple ''couvertes de leurs 
voiles , blancs pour la plupart ; mais là se 
glissent aussi , sous les auspices de l'amour , 
d'aimables intruies qui veulent tromper la 
surveillance d'un jaloux , ou quelques pares- 
seuses du bon ton qui ont voulu s'épargner 
les frais d'une toilette à la franeâtee. Las 
gradas , autre amphitéâtre qui règne au- 
dessous des loges sur les deux côtés de la 
salle , et où s'assied la partie du peuple qui 
veut être à son aise. Le patio , qui répond à 
notre parterre , mais qui ne contient guèrè 
que la populace avec ses mœurs grossières, 
*on ignorance et ses haillons. Cette portion 
de l'auditoire qui est debout , est toujours 
bruyante et aussi difficile que si elle avait 
droit de l'être. 

Les acteurs s'adressent souvent à ees ôinq 
classes de spectateurs sous le nom de Mos- 

• m 
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tjueteros , et leur distribuent avec profusion 
les fades épithètes qu'ils croient propres à 
captiver leurs suffrages. 

A Madrid > les acteurs sont divisés en 
deux théâtres , celui de la Cruz et celui du 
Principe , qui font causfe commung pour 
l'intérêt. 11 y a d'ailleurs rivalité entr'eux 
quant aux talens. Chacun a pour directeur 
un des cd/nédiens qui , chaque année , dis* 
sout et recompose sa troupe. Alors les acteurs 
aimés du public se font marchander par 
chacun des directeurs et se livrent au plus 
adroit ou au plus généreux. On suppose que 
les graciosos ne sont pas oubliés dans cette 
refonte périodique. Les deux directeurs s'af- 
rangent pour se les partager , ainsi que les 
premiers rôles , de peur qu'il n'y ait entre 
leurs troupes une inégalité trop marquée, 
dont toutes deux souffriraient également- Au 
reste tous ces talens de différens genres sont 
plus faits pour les parades *que pour le véri- 
table théâtre de Thalie. Ceux qui parvien- 
nent à marier l'enjouement aux grâces , lu 
force des sentimens à l'élégance de l'expres- 
sion , tous ceux en un mot , qui font de Part de 
la déclamation le frère et te rival des beaux - 
arts, sont à peine soupçonnés en Espagne^ 
Les comédiens, quand ils n'ont pas a imiter 
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.servilement les modèles qu'ils ont sous les 
yeux , ne savent point s'en créer dans un 
monde imaginaire , mais possible , où tout 
est noble sans cesser d'être vrai. Routiniers et 
mal-adroits dans leur débit comme dans leurs 
gestes. ils perdent toute mesure, exagèrent 
tout , défigurent tout , et au lieu de ménager 
leurs forces pour atteindre le but , ils s'épui- 
sent h le dépasser. Leurs femmes passionnées 
deviennent des furies 5 leurs héros des capi- 
tans ; leurs conjurés de vils malfaiteurs , 
leurs tyrans des bouchers. 

Il y a loin de là sans doute aux Clairon , 
aux le Kain , aux Garrick , aux Siddons. 
Aussi en Espagne les comédiens sont-ils des 
mercenaires qu'on n'admet dans les sociétés 
que comme des batteleurs, dont on s'amuse 
un instant et qu'on renvoie après les avoir 
payés 5 tandis que dans d'autres pays , où les 
préjuges le$ ménagent encore moins , la juste 
admiration que # quelques-uns inspirent les 
élève au niveau des grands artistes , au niveau 
des hommes de génie. 

Les Espagnols avaient du moins dans leurs 
anciennes comédies , des exemples attachans 
de toutes les vertus qu'on peut prêcher à un 
peuple , de loyauté , de fermeté , de justice , 
de bienfaisance surtout 5 et quelque cho- 

♦ 
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quante que soit , à beaucoup d'égards , l'ej:ji- ; 
gération de leurs tableaux , on De peut les 
voir sans remporter une sorte de disposition 
à l'exercice de ces vertus. Dans les produc- 
tions modernes de l'Espagne au contraire , ■ 
non-seulement on immole les convenances 
les plus générales ; mais encore on présente 
l'image de tous les désordres , sans chercher 
a en inspirer l'horreur. Trames d'un fils 
contre son jlfere , difreté des époux , infidélité 
des femmes, et jusqu'aux complots impunis 
des malfaiteurs , tout est hasardé par les au- 
teurs y tout est souffert par la police , tout est 
accueilli par le public. Les conséquences de 
cette tolérance sont cependant importantes , 
_ surtout en Espagne , où le théâtre est fré- 
quenté par toutes les classes. La populace 
paraît même être l'objet principal des égards 
et des cajoleries. Elle donWne au spectacle 
Espagnol. 11 faut y ménager ses fantaisies , 
caresser ses gf>ûts pervers; et la manière 
tumultueuse dont elle exprime ses sensations 
grossières , étouffe la voix moins bruyante 
de la portion éclairée de l'auditoire; exemple 
unique peut-être dans un gouvernement où 
le peuple semble d'ailleurs compté po%ir peu 
de chose. N'en doit-on pas inférer qu'il y a 
même* dans les classes les plus obscures de 

* 
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1 

cette nation une sorte de fierté * ufc sentiment 
d'indépendance que le déploiement prolougé 
du pouvoir arbitraire comprime 9 - mais n'a 
pas encore ànéabti ? 

Il semblerait qu'un théâtre aussi peu 
châtié devrait éloigner les personnes à qui 
} âge ou l'état fait de la décence un dévoie 
plus impérieux ; aùssi un étranger n'est - il 
pis peu étonné de voir assister à ces repré- 
sentations, où elle est si sÔUvent Wessée^ non- 
seulement dé jeunes personnes d'un extérieur 
modeste , métis même des ecclésiastiques i 
dont le maintien grave et l'habillement 
austère contrastent avec les leçons de cor- 
ruption et les saillies de libertinage qu'on se 
permet sous leurs yeux. Un sage payen sortit 
autrefois du théâtre de Rome , de crainte 
d'absoudre par sa présence le cynisme des 
tableaux qu'on y retraçait. Lès prêtres espa- 
gnols y intolérans sur des objets plus futiles j 
ne sont pas aussi scrupuleux *sur- les intérêts 
de la vertu. Apôtres de la religion $ ne sont-» 
ils rien pour la morale ? Ou bien ignorent-ils 
qtie , sans la morale , la religion n'est qu'une 
erreurs un fléau ? Qu'ils concourent à épurer 
le théâtre, on leur pardonnera d'y paraître. 

Au reste , pour le réformer > il faudrait 
une réunion de circonstances qui manquent 
> 
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Encore à l'Espagne. Il faudrait* avant tout , 
que le souverain prit quelque intérêt à se» 
sucdès. Louis XfV .connaissait , protégeait 
Molière, et présidait lui-même à ces fêtes 
brillantes dans lesquelles le théâtre jouait 
toujours un rôle principal Pourquoi là scène 
espagnole a-t^elle eu aussi quelque éclat sous 
les règnes de Philippe III et de Philippe IV, 
qui , à tant d'autres égards , servent d'é- 
poque à la décadence de l'Espagne ? C est 
que ces princes encourageaient les auteurs 
dramatiques par des éloges et des récom- 
penses ; c'est qu'ils se plaisaient^aux jeux du 
théâtre. 

Les rois de la Nouvelle dynastié , qui ont 
si bien fait d'ailleurs de s'écarter de ces 
tristes modèles *_ n'ont pas , comme eux , 
por|| leurs regards protecteurs sur la scène 
espagnole. Philippe V était pieux et aihieit 
la vie retirée* Ferdinand VI affectionnait 
davantage les arts de l'Italie qjie ceux 
de l'Espagne. Charles III , qui paraissait 
donnet quelques encouragemens aux au- 
tres arts ; qui avait bâti Caserte , tiré Her- 
culanum de ses ruines , adopté le pinceau 
de Mengs *, embelli de plusieurs monumens , 
la capitale de l'Espagne , Charles III avait 
pour le théâtre , sinon de l'aversion , du moins 
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une profonde indifférence ; et Charles IV n'a 
pas encore eu le temps d'opérer la régéné- 
ration qu'attendent avec* impatience tous 
les amateurs de la scène. Leur ministre 
Florida - Blanca avait paru vouloir s'ériger 
en protecteur du théâtre de la capitale j mais 
il partageait plutôt qu'il ne combattait le 
goût de sa nation. 

Cette partie de la police est à Madrid , 
divisée entre le Corrégidor , les membres 
de rhôtel-de-ville et les Alcaldes de Corle. 
Mais les limites de leur jurisdiction sont mal 
fixées : et de cette incertitude dans les auto- 
rites résultent les désordres que chacun de 
ces inspecteurs remarque et qu'aucun d'eux 
n'a seul la faculté de réprimer. Chacun des 
trois ou quatre censeurs sous les yeux desquels 
doit passer toute peine nouvelle , se rqpose 
sur la rigidité dç ses collègues; et leur con- 
cours ne suffit pas pour repousser des produc- 
tions impures , qui souvent ne blessent pas 
moins la bienséance que le goût. Ajoutez que 
cesdifférens examinateurs sont souvent eux- 
mêmes infectés de la contagion générale. 11 
faudrait d'ailleurs plus de courage qu'ils n'en 
ont , pour arracher brusquement au peuple 
les objets favoris de son affection, pour ne 
pas céder aux représentations des comé- 



Digitized by Google 



DE L'ESPAGNE MODERNE. 38l 

diens , dont la recette souffrirait de jces 
réformes subites. 

M. Olavidé , dont la tête active aurait 
voulu aurait pu embrasser à la fois toutes 
les parties de l'administration et de la po- 
lice, avait commencé à opérer du moins 
quelques heureuse» réformes dans les déco- 
rations, le costume e( l'art de la déclama- 
tion ; et ce fut un des torts que lui impu- 
tèrent ses ennemis au moment de sa disgrâce. 

Il y a cependànt. eu sous le règne de 
Charles III quelques exemples de ce courage 
réformateur qui ne saurait trop s'exercer 
pour achever de polir la nation espagnole. 
On a proscrit sans r etour ces autos sacra- 
mentelles où les anges , les sainls , les ver- 
tus personnifiées jouaient ieur rôle au scan- 
dale de la religiou et de la liaison , compo- 
sitions bizarres , dans ^ lesquelles Calderon 
surtout avait déployé toute la capricieuse 
fécondité de son imagination. On a aus£ 
interdit la représentation de plusieurs au- 
tres pièces, telles que los zelûs de San 
Josef , et surtout le Diable prédicateur , 
drames d'un genre à la fois pieux et bur- 
lesque , où la naïveté trouvait apparamment 
jadis des sujets d'édification. 

Une révolution a commencé à s'opérer 
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même dans la partie mécanique du théâtre. 
A Madrid du moins , les décorations sont 
mieux entendues , les costumes moins éloi- 
gnés de la vérité ) et on ne voit pliis ( si 
jamais on a vu, quoiqu'on dise le brillant 
imposteur qui nous a donné le Voyage de 
Figaro ) on ne voit plus sur la scène es-, 
pagnole Orosmane en rotie«de- chambre et 
Zaïre en pet-en-l'air. Assez d'autres incon- 
venances déshotiorent encore cette scène , 
sans qij'on ait besoin d'un esprit inventif pour 
1(1 ridiculiser. En Espagne , copime en Ita* 
lie, les açteurs des deux sexes , pendant 
qu'ils sont en scène , promènent leurs re«- 
gards dans les loges , sourient gracieuse* 
ment aux personnes de leur connaissance j 
et lorsqu'à la fin d'une longue tirade ils ont 
recueilli une abondante moisson d'applau* 
dissemens , ils ne manquent pas de se tour- 
ner du côté de l'auditoire , et de lui témoi- 
gner sa reconnaissance par un profond salut. 
Voilà quelques défectuosités qui sont per- 
sonnelles aux comédieps. En vqici qui tien- 
pent au théâtre lui-même. 

On y voit quelquefois un ou plusieurs 
acteurs sorti* tout-à-fait de la' scène et aile* 
se placer dans quelque loge , d'où un diar 
loguç s'établit wtr'eux et les autres per- 
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sonnages. ]§ connais une pièce où l'extra- 
vagance est encore poussée plus loin. C'est 
une de ces comédies héroïques où Ton re* 
présente les Maures et les Espagnols se fai* 
fant la guerre et se prodiguant d'éloquen- 
tes injures. Un des généraux Maures ne pou- 
vant pénétrer d'aucun côté ver» les ennemis, 
auxquels il a quelque déclaration menaçante 
à faire , entre à cheval dans le parterre 
même , et de là harangue les Espagnols. 

Et que dira-t-on de la manière dont un 
usage bizarre a entrelacé leurs comédies 
les plus graves, de petites pièces qui n'y 
ont aucun rapport ? Je veux parler de ces 
eomédies modernes que les Espagnols ap-» 
pellent Saynètes oij Internes , petites pièces 
en up acte , aussi simples dans leur intrigue 
que les grandes sont compliquées. Les mœurs 
actuelles , le ton des classes inférieures de 
la société , les petits intérêt* qui les rassem-t 
blent et les divisent , leurs costumes y sont 
représentés avec la plus scrupuleuse fidé-* 
lité. On croit reconnaître les marchandes 
d'herbe , les portefaix, qu'on a vus dans la 
pue , leurs gestes , leur tourqure , leur$ 
propos. Les Espagnols ne paraissent pas 
sentir assez que la nature la plus simple 
peut être embellie saus cesser d'être res-r '* 
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semblante jet que c'est en cela^jue consiste 
le mérite*des arts d'imitation. On peut faire 
la même observation sur les productions 
des plus grands maîtres . de leur école. 
Voyez les bergers , les jeunes paysans de 
Velasquez , de Murillo même \ ils sont à 
la belle peinture ce que les Saynètes sont à 
l'art dramatique, frappans, mais dégoli- 
tans de ressemblance. 

Les comédiens espagnols ont pour ces 
sortes de rôles un talent inimitable. S'ils 
mettaient autant de naturel dans les autres 
pièces , ils seraient les premiers acteurs de 
l'europe. • 

• Les Saynètes semblent n'avoir été in- 
ventés que pour reposer ^'attention de l'au- 
ditoire , fatigué de suivre la grande pièce 
dans son inextricable labyrinthe. Leur effet 
le plus sûr est d'en faire perdre le fil. Car 
il arrive très -rarement que les anciennes 
comédies espagnoles'soient représentées sans 
interruption. Il n'y a guère d'exception 
que pour les pièces nouvelles , originales 
ou traduites , dans lesquelles on a senti que 
plus de régularité était nécessaire. Toutes 
les anciennes et la plupart des modernes 
sont composées de trois actes, qu'on nomme 
jornadas. Après le premier acte commence 

le 
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Saynète , et quand ce guerrier , ce roi , 
qu'on vient.de voir couvert d'un casque 
ou d'un diadème, a un rôle* dans la petite 
pièce , il garde quelquefois une partie de 
son noble costume. Son écharpe ou son 
cothurne s'aperçoit encore sous le sale man- 
teau de l'homme du peuple ou sous la robe 
de l'alcalde. 

Quand le Saynète est fini , la grande 
pièce se continue. A la fin du second acte" , 
nouvelle interruption plus longue que. la 
première. Un autre Saynète commence et 
est suivi d'une espèce d'opéra-comique fort 
court , sous le nom de Tonadi/Ia. Souvent 
une seule actrice en fait tous les frais. Elle 
vient ou raconter en chantant quelque aven* 
ture fort peu saillante , ou fredonner quel- 
ques maximes triviales et souvent scanda- 
leuses de galanterie , sollicite en se retirant 
les applaudissemens du public, et laisse 
enfin commencer le troisième acte de la 
grande pièce. 

Que deviennent l'illusion et l'intérêt après 
toutes ces interruptions ? Aussi n'est-il pas 
rare devoir, quand la Tonadillœ est finie , 
beaucoup d'auditeurs disparaître sans at- 
tendre le dfernieracte de la pièce principale*. 

Les Saynètes et la Tonadilla sont sou^- 
Tome IL » b> 
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vent dans ce bizarre pot-pourri , ce-que le 
spectacle a de plus attrayant peur les ama- 
teurs. On conéoit même, après après avoir 
séjourné quelques temps en Espagne , le 
prix qu'il peut avoir pour eux. Manières , 
costumes , aventures , musique , tout y est 
national et moderne. D'ailleurs , on y voit 
figurer assez habituellement deux espèces 
d'êtres particuliers au pays , dont les copies 
et même les modèles plaisent beaucoup aux 
Espagnols. Ce sont les Majos et Majas, 
d'une part , et les Gitanos et Gitanas, de 
l'autre. 

Les Majos sont des espèces de- petits- 
maîtres du bas étage ou plutôt de bravaches, 
dont la fanfaronnade froide et grave est 
peinte dans tout leur extérieur. «Leur visage 
à demi caché sous un bonnet d'étoffe brune 
qu'on nommée montera , porte un caractère 
de sévérité menaçante ou d'humeur , qui 
semble tout braver, qui ne s'adoucit pas 
même auprès d'une maîtresse; Les suppôts 
de la justice osent à peine s'attaquer à eux. 
Veut-on les provoquer même .par des cajo- 
leries, un geste d'impatience , un regard 
foudroyant , quelquefois une longue ra- 
pière cachée sous leur vaste manteau , aver- 
tit qu'on ne se familiarise pas impunément 
avec eux. 
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De leur côté , les Majas rivalisent ces ca- 
prices autant cjue le comporte la faiblesse de 
leurs moyens. Langage, attitude, démarche, 
tout en elles respirent l'effronterie et la li- 
cence 5 mais si Ton est peu scrupuleux sur 
les moyens de réveiller la volupté , on peut 
voir en elles les plus séduisantes prêtresses 
qui aient jamais desservi les autels de Vénus. 
Leurs aimables agaceries portent dans les 
sens un désordre dont le plus sage a bien de 
la peine à se défendre, et promettent au 
moins le plaisir , si elles n'inspirent pas l'a- 
mour. Les spectateurs les plus indulgens re- 
gretteront toutefois que les Majos et Majas 
soient ainsi accueillis sqr le théâtre , et con- 
servent leur attrait jusqu'au milieu des cer- 
cles de la bonne compagnie. Il est dans* les 
deux sexes des personnes d'un rang distingué 
qui vont chercher leurs modèles parmi ces 
héros de la populace, adoptent leur costume, 
leurs manières , leurs inflexions de voix , et 
paraissent flattées quand on trouve la res- 
semblance parfaite. 

Quant aux Gitanos et Gitanas , ce sont 
des espèces de Bohémiens qui courent le 
pays , mènent une vie scandaleuse , disent 
la bonne aventure , ont entr'eux un langage 
et des signes particuliers, et avec les autres 
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cette, tournure de fripons adroits qui cher- 
chent des dupes. Cette classe de citoyens , 
dont on aurait dû depuis long- temps purger 
Jd société , y 3. cependant été tolérée jusqu'à 
nos jours ; et on leur prête sur le théâtre 
des rôles piquans par leur originalité , mais 
dont l'effet est. d'apprivoiser avec le vice, 
en le parant des fleurs de la gaîté. Ce sont , 
ppuç ainsi dirç , les bergers de la scène espa-i 
gnole, moins insipides assurément , mais 
^upsi moins, innocens que les nôtres. Leurs 
escroqueries , leurs complots y leurs intrigues 
amoureuses,, dignes de leurs mœurs , sont 
k sujet de plusieurs, Saynètes, et de plusieurs 
lonadiHas , et l'école à laquelle se forme 

plus, d'un- spectateur. 

: Voilà quel est le théâtre national! de l'Es- 
pagne moderne. H a présentement des. salles 
dans la plupart des villes principales de l'Es^ 
pagne. On suppose facilemeqt qu'il est en- 
core plus défectueux que dans la capitale* 
Que sera donc eelui de ces comédiens am- 
bulans qu'on appelle Comicos de la légua, 
qui promènent d'une bourgade à l'autre les 
haillons dont ils font leurs décorations , et à 
qui les granges et les écuries offrent des lices 
dignes de leurs talens? Les héros de Scarron 
sont au moins plaisans. Ceux-ci n'inspirent 
que le dégoût. 



Digitized by Google 



de i/es1pàg>îè Moderne. 33^ 

Après la mort de Ferdinand VI , qui avait 
à sa cour un spectacle italien», il n'y eut pen- 
dant Quelque temps en Espace d'autre théâ- 
tre que celui de la nation. Le marquis de. 
Grimaldi fit rétablir , à celle de Charles III, 
un spectâcle du même genre , qui disparut 
lors de sa retraite. -Vers les dernières année* 
de son règne , ce prince en laissa établir un 
dans sa capitale. Il subsiste encore. Le prin- 
cipal hôpital de Madrid devait d'abord en 
faire les frais et en recueillir les profits ; 
mais cette entreprise lui étant devenue oné- 
reuse , il en a abandonné la direction à des 
actionnaires , h plupart grands d'Espagne , 
qui n'ont pu le soutenir cfue par quelques 
sacrifices. On y Représente Topera sérieux 
et l'opéra bouffon. Les décorations sont 
belles ; les habits d'une grande magnifi- 
cence ; la partie des ballets est très-soignée. 
Les acteurs espagnols ont ces modèles sous 
les yeux , paraissent les goûter ; et cepen- 
dant , la représentation de leurs pièces n'y 
a presque rien gagné. Us sont donc incu- 
rables. 

Quant aux spectacles français , ils sont 
pour le présent et depuis long-temps entière- 
ment bannis de l'Espagne. Vers le milieu 
du règne de "Charles III, il s'en établit un 
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à Cadix. Les entrepreneurs se ruinèrent; on 
y renonça. Plus récemment il a été ques- 
tion d'introduire une comédie française à 
Madrid. L'ambassadeur la Vauguyon pa- 
raissait y attacher un grand intérêt. Les 
dévots cabalèrent , ils prétendirent que les 
pièces françaises éf aient, remplies de ma- 
ximes de tolérance, qu'elles respiraient trop 
la philosophie moderne. Ils avaient compté 
jusqu'à treize assertions hérétiques dans la 
seule pièce de Pygmalioti. D'ailleurs l'hô- 
pital , dont les contributions des deux théâ- 
tres espagnols forment une partie des reve- 
nus, exprima ses craintes sur la diminution 
de leurs recettes. Le roi se rendit aux récla- 
mations combinées du scrupule et de la cha- 
rité. Le projet s'évanouit. On s'est cepen- 
dant ensuite apprivoisé avec les traductions 
de quelques-unes de nos pièces. Mais il ne 
sera probablement pas de long-temps ques- 
tion de l'établissement d'un spectacle fran- 
çais à Madrid. 

< 

v 

« 
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CHAPITRE XIV. 

* 

♦ 

• * 

Des Combats de Taureaux. 

* 

• Al A tête des plaisirs qui appartiennent 
presque exclusivement à la nation espagnole , 
il faut placer un spectacle pour lequel elle a 
encore un attachement effréné , tandis qu'il 
répugne à la délicatesse du reste de l'Europe ; 
ce sont les fêtes de taureaux. 

Bien des espagnols y voient encore un 
moyen d'alimenter dans leur nation l'énergie 
qui la caractérise. On pourrait cependant 

• leur demander quel rapport peut avoir , avec 
la force et la bravoure , un spectacle où les 
assistans ne courent aucun danger , et où les - 
acteurs prouvent par la rareté des accidens , 
que le leur n'est pas propre à exciter un 
grand intérêt. Je sais I^e n que l'exagération 
qui préside à tous les récits , présente ces 
accidens comme assez commdns. Les cava- 
liers renversés reçoivent à la vérité quelque- 
fois de fortes contusions ; mais pendant plus 
de neuf ans que j'ai suivi les combats de 
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taureaux , je n'ai connuqu'un seul Torreador 
qui soit mort de ses blessures. Cependant 
à tout hasard un prêtre muni des saintes 
huiles assiste au spectacle dans une espèce 
de loge grillée. Au reste ces accidens , fus- 
sent - ils aussi fréqueus qu'ils sont rares ^ 
pourraient familiariser les spectateurs avec 
l'effusion du sang, avec les souffrances de 
leurs semblables , mais non pas leg appri- 
voiser avec les périls et la douleur. Us pour- 
raient les rendre durs et cruels, mais non 
pas fermes et courageux. 

Une autre preuve que ce spectacle n'influe 
en rien sur le moral de ceux qui le fréquen- 
tent , c'est qu'on y voit assister de jeunes 
filles, des vieillards , des hommes de-tous les 
âges , de tous les caractères , clans lesquels 
cependant l'habitude de ces fêtes sanglantes 
ne corrige ni la faiblesse, ni la timidité , et 
n'altère pas la douceur des mœurs. Il y a 
plus. J'ai connu des étrangers pleins d'amé- 
nité dans l'esprit comme dans les formes , 
qui d'abord éprpuvqjpnt aux combats de 
taureaux des émotions si violentes qu'ils palis- 
saient , se troiftaient mal , et cependant ce 
spectacle finissait par avoir pour eux un 
attrait irrésistible. 

Ces fêtes de taureaux sont fort dispen- 
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dieuses , mais d'un grand rapport pour les 
entrepreneurs. Les moindres places se paient 
deux ou quatre réaux , suivant qu'elles sont 
au soleil ou à i'ombre. Le prix des plus chères 
va jusqu'à vingt-quatre réaux. Quand on a 
prélevé sur ce produit le prix des chevaux 
et des taureaux et le salaire des Torreadores : 

s 

le reste est ordinairement consacré à des 
fondations pieuses. A Madrid il formç un 
des principaux fonds de l'hôpital-général. 

Ce n'est guère que pendant l'été' que se 
donnent les combats de taureaux , parce 
qu'alors ces* animaux sont plus vigoureux, 
et que la saison permet les spectacles en 
plein air, Des castes privilégiées sônt con- 
damnées à cette espèce de sacrifice. On 
distribue aux assistans une liste où l'on 
désigne le nombre et la patrie des victimes 
dont les tourmens vont servir à leurs plaisirs. 

L'arène est une espèce de cirque autour 
duquel règne une vingtaine de gradins , dont 
le plus élevé seulement est couvert j les loges 
occupent la partie supérieure de l'édifice. 
En quelques villes , qui n'ont pas de lieu 
spécialement destiné à ces combats , la place 
principale est convertie en place de taureaux. 
C'est vraiment un coup-d'œil imposant que 
de voir ainsi tout un peuple rassemblé autour 
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de ce cirque , attendant ]e signal de la fêle , 
portant à l'extérieur tous les caractères de 
l'impatience. 

Le spectacle s'ouvre par une espèce de 
promenade autour de la place , où parais- 
sent, tant à cheval qu'à pied , les athlètes 
qu'on va mettre aux prises avec le fier ani- 
mal , tous vêtus dans toute l'élégance du 
costume espagnol ; les Picadores coiffés 
d'un chapeau rond , à demi - couverts d'un 
manteau court , dont ils laissent flotter les 
manches , enchâssés dans leur selle , et n'ayant 
d'auttes bottes que des guêtres de peau blan- 
che y ceux qui sont à pied , habillés et 
chaussésrdela manière la plus leste et la plus 
recherchée ; les uns et les autres portant une 
petite veste de soie d'une couleur brillante et 
garnie de rubaus 5 une écharpe d'une autre 
couleur , et leurs cheveux réunis dans un 
vaste rézeau de soie , dont les franges des- 
cendent jusqu'au bas dçs reins. 

Quand cette promenade est finie , on voit 
s'avancer gravement au moins un et souvent 
deux alguasils à cheval , en robe noire et en 
perruque, qui vont demander à celui qui 
préside la fête ( le gouverneur ou le corré- 
gidor ) , l'ordre de la faire commencer. Le 
signal est donné \ aussitôt l'animal , contenu 



Digitized by 



DE L'ESPAGNE MODERNE, 3^ 

jusque-là dans une espèce de cabane , 
dont la porte s'ouvre sur la place, parait 
( planche VIN , n° i Les suppôts de 
Thémis , qui n'ont rien à démêler avec lui , 
hâtent prudemment leur retraite ; et leur 
frayeur ordinairement mal servie par leurs 
montures, est le prélude du cruel plaisir que 
vont goûter les spectateurs. 

Cependant le taureau est accueilli et étourdi 
par leurs cris et les expresions bruyantes de 
leur joie. Il a d'abord à lutter contre les com- 
battons à cheval , Picador^s, qui l'attendent 
armes d'une longue lance ( planche VIII , 
n°. 2.). Cet exercice, pour lequel il faut à 
la fois de l'adresse , de la force et du cou- 
rage , n'a rien d'avilissant. Autrefois les plus 
grands seigneurs ne dédaignaient pas de s'y 
livrer. Aujourd'hui même, quelques Hidal- 
gos briguent encore l'honneur de com- 
battre le taureau à cheval. 

Les Picadores ouvrent la scène* Souvent 
le taureau , sans être provoqué , s'élance 
sur eux 5 et tout le monde augure favora- 
blement de sa valeur. Si malgré le fer aigu 
qui repousse son attaque , il revient aussitôt 
à la charge ( planc he VIII , n 08 . 3 et 4. ) . les 
cris redoublent ; ce n'est plus du plaisir, 
c'est de l'enthousiasme 3 mais si le taureau , 
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pacifique , interdit , erre lâchement autour 
de la place , les murmures , les sifflets reten- 
tissent dans tout le spectack. Tous ceux à 
portée desquels ils passe font pleuvoir'sur 
lui les injures et les coups. Il semble que 
ce soit un ennemi commun qui ait un 
grand crime à expier. Si rien ne peut ai- 
guiser son courage , on le juge indigne d'être 
tourmenté par des hommes , et les cris re- 
doublés de perros , perros ( les chiens , 
les chiens ) , lui suscitent de nouveaux en- 
nemis. On lâche sur lui d'énormes dogues 
qui . s'attachent à son cou , à ses oreilles. 
L'animal retrouve alors l'usage de ses ar- 
mes-naturelles ( planche ÏX , N°. ï3 ). 
Les chiens sont lancés en l'air , retombent 
sur l'arêne , 'étourdis et quelquefois déchi- 
rés j ils se relèvent, recommencent le com- 
bat , et finissent ordinairement par terras- 
ser leur adversaire, qui périt alors d'un 
coup ignoble. 

Au contraire , s'il s'est conduit au gré des 
spectateurs, il parce urt une carrière plus 
glorieuse , mais plus douloureuse et plus 
longue. Le premier acte de sa tragédie ap* 
partient aux combattans à cheval ; c'est 
celui des scènes les plus animées , les plus 
sanglantes et souvent les plus dégoûtantes. 
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L'animal irrité brave le fer qui fait à 
son cou de profondes blessures , s'acharne 
sur le cheval innocent qui porte son en- 
nemi , lui déchire les flancs , et le renverse 
avec son cavalier ( pl. VIII , N Q . 5. ) 
qui dans, cette crise courrait un danger im* 
minent , si des combattans à pied , qu'on 
nomme chulos , ne venaient distraire et 
provoquer le taureau, en agitant devant 
lui des étoffes de diverses couleurs* Mais 
c'est à leur propre risque . qu'il* sauvent 
ainsi le cavalier renversé. Souvent le tau- 
reau les poursuit ; ils ont alors besoin de 
tout.e leur agilité ; ils lui échappent en lais- 
sant tomber l'étoffe qui fait leur seule arme, 
et contre laquelle se perd la colère de l'a- 
nimal trompé. Quelquefois il ne prend point 
te change , et l'athlète n'a plus d'autre 
ressource que de s'élancer lestement par- 
dessus la barrière de six pieds de haut qui 
forme l'enceinte intérieure de l'ctrène. En 
quelques endroits cette enceinte est double; 
et l'espace contenu entre ces deux barriè- 
res qui la forment est une espèce de corri- 
dor circulaire derrière lequel le torrcador 
•poursuivi n'a plus rien à craindre. Souvent 
le taureau franchit la première barrière , 
mais poussé par son inquiétude , il tourne 
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dans ce corridor jusqu'à ce qu'il trouve 
une issue qui le ramène aux dangers , aux 
tourmens, à la mort. Lorsque l'enceinte est 
simple , et que d'un élan vigoureux il par- 
vient à la franchir, une vive al larme s'em- 
pare des spectateurs les plus voisips. Leur 
précipitation à s'écarter , à se refouler vers 
les gradins supérieurs , Jeur font quelque- 
fois courir plus de risques que lé taureau 
même , qui , bronchant à chaque pas sur 
ce terrein étroit et inégal , songe bien plu- 
tôt à se sauver qu'à se venger , et tombe 
bientôt sous les, coups qu'on se hâte de lui 
porter. 4 . 

Hors ces cas, qui sont rares, il revient 
sur ses pas. Son adversaire désarçonné a 
eu le temps de se relever. Il remonte aus- 
sitôt sur son cheval , pourvu que celui-ci 
ne soit pas tout-à-fait hors de combat, et 
l'attaque recommence ; mais souvent il est 
obligé de chauger plusieurs fois de monture. 
J'ai vu jusqu'à huit et dix chevaux , déchi- 
rés, éventrés par le même taureau, tomber 
et expirer sur le champ de bataille. Alors les 
expressions manquent pour célébrer ces 
prouesses , qui deviennent pendant plusieurs , 
jours le sujet favori des conversations. Quel- 
quefois ces chevaux , modèles toucbaus de 
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patience , de courage et de docilité , of- 
frent avant de succomber un spectacle dont 
il est permis de frémir. On les voit fouler 
aux pieds leurs entrailles sanglantes qui s'é- 
chappent de leurs flancs entr'ouverts , et 
obéir encore quelques temps à la main qui 
les conduit. Le dégoût s'empare "*alors des 
spectateurs délicats et corrompt leurs plaisirs. 

Mais un nouvel acte se prépare. Lorsqu'on 
juge que le taureau a été suffisamment tour- 
menté par les combattans à cheval , ils se 
retirent et le livrent aux barbares agaceries 
des combattans à pied. Ceux-ci vont au-de- 
vant de l'animal ; et à l'instant où il s'élance 
sur eux, lui enfoncent dans le cou deux par 
deux, des banderillas , espèces de flèches 
terminées en forme d'hameçon , et garnies 
de petites banderoles de papier coloré , 
( planche VIII , N Q . 6 çt planche IX , 
?f Q 7 ). La fureur du taureau redouble; 
il mugit , il s'agite , et ses vains efforts ne 
font que rendre plus poignant le trait qui le 
déchire. Ce dernier supplice fait briller 
l'agilité de ses nouveaux adversaires. D'a- 
bord on tremble pour eux en les voyant bra- 
ver de si près les cornes du redoutable ani- 
mal - y mais leurs mains exercées portent si 
•jurement kurs coups , ils échappent si les- 
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tement au danger, qu'après quelques séances 
leurs tours d'adresse ne paraissent plus qu'un 
léger épisode de la tragédie dont voici te 
dénouement. 

- 

Lorsque la vigueur du taureau paraît à 
peu près épuisée , que son sang qui s'échappe 
par vingt blessures , ruissèle le long de son 
cou et humecte ses flancs robustes, et que 
l'impatience du peuple appelle une autre 
victime , le président de , la fête donne le 
sigual de sa mort , qui est annoncée par le 
bruit ds fanfares. Le matador s'avance, 
et règne seul sur l'arène ( planche IX , n°. 8. ) i 
d'une main il tient une longue épée j de l'autre 
une espèce de drapeau qu'il fait flotter de* 
vant son adversaire. Les voilà tous deux en 
présence ; ils s'arrêtent ils s'observent. A 
plusieurs reprises , l'agilité du matador 
trompe l'impétuosité du taureau j et le plai- 
sir suspendu des spectateurs n'en devient 
que plus vif. Quelquefois le taureau reste 
immobile} il gratte la terre de son pied, et 
semble méditer sa vengeance. Le taureau 
dans cette position , le matador qui calcule 
ses mouvemens , qui devine ses projets , for- 
ment un tableau qu'un pinceau habile pour- 
rait ne pas dédaigner de saisir. Le silence 
de l'assemblée respecte cette scène muette. 

Le 
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Le matador porte enfin le coup mortel 
( planche IX , n°. 9.) 3 et si l'animal tombe 
à l'instant , mille cris célèbrent le triomphe 
du vainqueur ; mais si le taureau survit , les 
murpiures ne sont pas moins bruyans dans 
leurs éclats. Le torreador , dont la gloire 
allait être portée aux nues , n'est plus qu'un 
boucher mal adroit. Il cherche bientôt à 
prendre sa revanche. Son zèle alors va 
quelquefois jusqu'à la fureur aveugle et fait 
trembler pour sa vie. Il porte enfin un coup 
mieux dirigé. I/animal vomit le sang à gros 
bouillons , lutte encore contre la mort, chan-* 
celle, tombe ( planche IX , n Q . 10.), et son 
vainqueur s'enivre des applaudissemehs du 
peuple. Trois mules chargées de sonnettes et 
de banderolles viennent terminer la séance 
(planche IX, n°. 11.). On attache le tau- 
reau par ces cornes qui ont trahi sa valeur ; 
Tanimal , naguère furieux et superbe , est 
ignominieusement traîné hors de l'arêhe , et 
n'y laisse que la trace de son sang et un léger 
souvenir, qui est bientôt effacé par l'appa- 
rition de son successeur. 

Chacun des jours consacrés à ces fêtes en 
voit immoler ainsi (à Madrid du moins) 
six le matin et douze l'après-midi. Les der- 
niers sont livrés exclusiv ement au matador , 
Tome II ce 
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qui , sans le concours des picadores , s'ingé- 
nie pour varier les plaisirs des assistans. 
Tantôt il les fait combattre par quelque 
étranger intrépide, qui les attaque monté 
sur un autre taureau : tantôt il les met aux 
prises avec un ours. Le dernier est spéciale- 
ment consacré aux plaisirs de la populace* 
La pointe de ses cornes est cachée sous une 
enveloppe arrondie qui en émousse les coups* 
Dans cet état , le taureau qu'on nomme em- 
bolado , perd la faculté de percer et de dé- 
chirer. Les amateurs descendent en foule 
pour le tourmenter chacun à sa manière, 
et expient souvent leur cruel plaisir $>ar de 
violentes contusions ; mais toujours le tau- 
reau tombe enfin sous les coups du matador. 
• Le peu de spectateurs qui ne partagent 
pas Pacharnement général , regrettent que 
ces malheureux animaux ne rachettènt pas 
au moins leur vie au prix de tant de tour- 
mens et de tant d'efforts de courage. Ils 
les aideraient volontiers à échapper à leurs 
persécuteurs. Pour ces spectateurs , le dé- 
goût succède à la compassion et l'ennui au 
dégoût. Cette suite de scènes uniformes fait 
languir l'intérêt que le spectacle leur pro- 
mettait à son début. Elle rappelle le juge- 
ment que portait Pline le jeune , en parlant 
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des jeux du cirque : nihil novum , nihil va- 
rium , nihil quod non semel spectasse suf- 
Jiciat 5 mais pour les connaisseurs qui ont 
étudié à fond les ruses du taureau, les res- 
sources de son adresse et de sa fureur , les 
différentes manières de l'agacer , de le trom- 
per , de le tourmenter ( et c'est dans quel- 
ques provinces une étude à laquelle on se 
voue dès l'enfance), pour les connaisseurs, 
dis-je , aucune de ces scènes ne ressemble 
à l'autre 5 et ils plaignent les observateurs 
frivoles qui ne savent pas en saisir toutes les 
variétés. ' ' ' * 

Un maître digne de composer un poëme 
didactique sur cette matière , en apparence 
si stérile et pourtant si féconde, le fameux: 
iorreador Pepehillo (i) a donné en 1796, uu 
traité intitulé : là Tauromaquia , o arte de 
Torrear^apièy a caballo, ouvrage très-utile, 
dit-il, dans le titre , pour les Torreyeurs de 
profession et pour les amateurs , unique en 
son espèce et désiré du public. On pmt dire 
du moins de cet ouvrage , que l'auteur parle 

de ce qu'il entend. 

_ - 

(1) Il est mort l'année dernière , et on peut dire 
que c'est au lit d'honneur. Il a péri victime d'un tau- 
reau qu'il allait immoler ; c'est le second depuis 
trente ans. 
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Au reste , dans cette carrière , comme 
dans les autres , Pesprit de parti distribue 
les réputations , dispute ou exagère les suc- 
çès. Pendant mon premier séjour à Madrid, 
les amateurs étaient partagés entre deux 
fameux matadores , Costillares et Romero, 
comme on le serait ailleurs entre deux ac- 
teurs célèbres. Chaque secte était aussi em- 
phatique dans ses éloges , aussi tranchante 
dans ses décisions, qu'ont pu l'être parmi 
nous les Glucktstes et les Piccinistes. On 
se persuade difficilement que l'art de tuer 
un taureau , qui semblerait devoir être 
exclusivement du ressort des bouchers , 
soit discuté gravement , soit exalté avec 
transport, non - seulement par le peuple, 
mais par les hommes les plus sensés , par les 
femmes les plus délicates. N'en tirons cepen- 
dant aucune induction défavorable aux Espa- 
gnols. Malgré leur goût effréné pour les com- 
bats de taureaux , malgré le plaisir barbare 
qu'ils goûtent à voir couler le sang de ces 
animaux innocens et courageux , ils n'en 
sont pas moins susceptibles de tous les mou- 
vemens de bonté et d'humanité. Au sortir 
de ces fêtes sanglantes , ils n'en goûtent pas 
moins la paix d'un b jn ménage , les épanche- 
meos de l'amitié . les douceurs de l'amour ; 
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le courage en eux n'en est pas plus féroce. 

Dans le siècle où les combats singuliers et 
les assassinats étaient plus fréquens, ils n'é- 
taient pas plus attachés qu'à présent à leur 
spectacle favori. Leurs mœurs se sont adou- 
cies , sans que cette passion se *soit dimi- 
nuée : elle est encore dans toute sa ferveur. 
Le jour d'un combat de taurçaux est un joue 
de solennité pour tout le canton. On y ac- 
court de dix à douze lieues à la ronde. L/ar- 
tisan qui peut à peine suffire à sa subsis- 
tance , a toujours du superflu à consacrer à 
ce spectacle. Malheur à la chasteté de la 
jeune fille que sa pauvreté en excluerait, 
Son premier séducteur sera celui qui lui eu 
fraiera l'entrée. 

Sous Charles III, le gouvernement avait 
paru sentir les inconvéniens de cette espèce 
de frénésie , source de désordres et de dis- 
sipations pour un peuple qu'il voulait rap^ 
peler au travail j fléau pour l'agriculture, a 
laquelle elle enlève chaque année tant d'ins- 
trumens précieux. Le roi avait personnelle- 
ment de l'aversion pour les combats de tau- 
reaux , et aurait voulu en détacher succès- 
sivement la nation espagnole. Son principal 
ministre , Floricla Blanca , était entré dans 
ses vues* On avait commencé à restreindre 
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le nombre de ces fêtes dans les villes de 
province. Déjà à Madrid même , on ne li- 
vrait plus à ce spectacle que des taureaux 
débiles ; et il commençait à perdre son prin- 
cipal attrait : mais on prévoyait qu'il se ra- 
nimerait sôus le règne de Charles IV. 

Il y a en Espagne un autre divertissement , 
faible image du vrai combat de taureaux. 
On l'appelle Fiesta de Noyillos. C'est là 
que de jeunes taureaux destinés , non pas à 
mourir , mais à croître encore pour des plai- 
sirs moins innocens , essaient leurs cornes 
naissantes au dangereux métier pour lequel 
on les réserve , et sont livrés aux agaceries 
d'une troupe d'amateurs , apprentifs comme 
eux. Le prince et la princesse des Asturies , 
n'osant pas heurter de front les goiits du 
vieux Charles III , se permettaient du moins 
d'assister comme à la dérobée à ces parodies 
de la grande scène. On en augurait qu'ils la 
protégeraient. Le début de leur règne a con- 
firmé cette conjecture. Depuis long- temps 
on n'avait vu à Madrid aucune de ces fêtes 
données par la cour sous 
reaies. C'étaient des combats de taureaux 
auquels la 'plaza mayor servait de théâtre. 
La maison militaire du roi y présidait au 
bon ordre. Ses hallebardiers à pied formaient 
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le contour intérieur de la scène ; et leurs 
longues armes en arrêt étaient la seule barrière 
qu'on opposât aux dangereux caprices des tau- 
reaux. 11 n'y avait eu qu'une de ces Jiestas 
reaies sous le règne précédent. On les croyait 
abolies. Mais le couronnement du nouveau 
roi a fourni l'occasion de les remettre en 
vogue. Dès-lors les combats de taureaux ont 
repris faveur. Dès -lors on a accordé avec 
plus de facilité la permission d'en établir aux 
villes qui les ont demandées pour en consa- 
crer le produit à des objets de charité. Ceux 
de la capitale sont redevenus dignes de 
réveiller l'enthousiasme qui commençait à 
s'assoupir. Dès 1789 on revit des fêtes plus 
animées et plus sanglantes qu'il n'y en avait 
eu depuis long-temps ; et plus d'une fois on 
a vu un de ces animaux rester seul sur l'a- 
rène après avoir éventré tous les chevaux et 
blessé la plupart des combattans. 

Il y a donc encore en Espagne deux ins- 
titutions auxquelles la nation paraît tenir par 
de fortes chaînes ; deux institutions qui ont 
entr'elles plus d'un point de contact. 

Toutes deux inspirent une sorte d'effroi à 
ceux qui les défendent. 

Toutes deux tiennent à la barbarie ; Tune 
à celle des mœurs, l'autre à celle des opinions. 
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L'une et l'autre ne devraient avoir que des 
bourreaux pour apologistes , et cependant 
une fcertu chétienne sert à l'une et l'autre de 
motif et d'excuse. Par l'une , la foi s'arme 
de rigueurs contre l'incrédulité ; par le pro- 
duit de l'autre , la charité vient au secours 
des malheureux. 

L'une est un des obstacles aux progrès de 
l'agriculture • l'autre , le plus grand obs- 
tacle aux progrès de la philosophie. 

Est-il nécessaire de dire que l'une est l'in- 
quisition 5 l'autre le combat de taureaux ? 

Je terminerai par ces observations ce que 
j'avais â dire des mœurs et des goûts de la 
nation espagnole , et de mon long séjour à 
Madrid. D'après ce tableau impartial des 
usages , des plaisirs , des ressources de cette 
capitale , on conviendra que qtond un étran- 
ger a appris la langue nationale , chose assez 
f acile , s'il veut s'introduire dans les cercles 
espagnols qui sont très - accessibles ; s'il s'est 
familiarisé avec les moeurs du pays , qui ont 
des singularités , mais n'ont rien de cho- 
quant 5 si enfin il n'a à solliciter à Madrid 
autre chose que les bonnes grâces de quelque 
aimable espagnole , il peut passer son temps 
aussi agréablemént dans cette capitale qu'en 
aucun autre endroit de l'Europe. ^n> v 
Fin du tome second. * . 
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